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Considérations générales. 

Pour apprécier tant de maximes lâches et 
cruelles qui font de la yieille politique la plus 
immorale des sciences , il suffirait de connaître 
la source d'où elles sortent, les contrées où 
elles sont en homieur ; c'est dans le pays de TEu- 
Tope où resclava^gQ! existe encore dans toute son 
II. s 



2 r f^f^ rnihH^ : 

abjection ; ce sont des i^isirs et des cadis , qui ont 
posé en principe «qoe U grenâ-seigneur n était 
point obligé de tenir son serment , parce qu'il 
bornéit par-là son aiftorM. 

A qui doît-on cette autre maxime de la ty- 
nmàt^ diviser pour régfi^?' 

Un homme a dit : « Qui ne sait pas dissimuler 
fCesi pas digne du irtne. » lUais'cet homme était 
le Néron de la France , l'odieux Louis XI. 

tfû âulrfe a dit ': « Tout et qui tend à tiviser 
Us citoyens est contraire au vœu de la nature : la 
çériié-n^a Jamais fait de mal à personne ; la per- 
fidie est le plus grand crime des rois, » Cet homme 
était la gloire du trône /rhoutnour de Rome , le 
divin Marc-Aurèle , et sa yie entière fut con- 
forme à sts mémorables paroles. 

L'histoire n'a offert qu'une fois au monde , 
sous le règne des Antouins , TaiKance de la li- 
berté et du pouvoir absolu. 

La liberté est l'état natiurel de rhommc ; l-às- 
servrssement esit son^tat fofcé; et eomme totet 
être travaille sans te^se à renttet dans l'état qui 
lui est propre , on a senti le be^in d'une puis- 
sance supérieure qui te maintfÉt et le pliât au 
joug. Mais la tendance verâ ia Kberté est per- 
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manente, iMidis ^e l'aciioft dn .gauY6|:»iei9eii)t 
ne saurait é^re (xmtiiiiBeUemeiii tfpve^^^. Le 
désir d'être libre agit incfisisaiiiviieiit en 90us , 
indépendamment de notre Tolonté , t^OMlis que 
le goarernement , dont la force n'est p^ en lui- 
même , n'a pas toujours les moyens de la dé- 
ployer. Voilà pourquoi la liberté finit tou]|9urs 
par triompher de la tyrannie. 

Pour retarder sa défaite ,.q«< lait (e 4espo« 
tisme P il chercbe à tromper les hoannes. Au 
Mexique , il proclame que le prince est &Is du 
soleil ; sur le Bosphore , qu'il descend 4e 1^ fa- 
mille d'un prophète ; en. Europe^ qu'ileTist^ de 
droit divin ; MThibfl^ qu'il e^t dieu lui-même. 
Mai$' chaque fraotiqn db genre humain finit p^ 
retrouver ses titres ; iresoiiTe alors se i;h^gp 
en citoyen^ etToRToiten^nique tout^ downa- 
tion sefoilde s^om cxmikvàil prisittiodiaif et que 
ee contrat est syniallagmatiqne. Xa. foiige^ le 
mensonge', essaier^t-^iis àlétoufiar te çraa4 
principe dé toute morale législative.? La force ^ 
le mensonge , passeront ;:ic« ^quidrestera , c'e$|; 
la justice , c'est la vérité, ^' . 

Si l'art ée la politique, qile sa réunîonLi h 
morale pè«t sêu) étev«t :à la dignité «Je science , 
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cesse enfin 4'étre un art occttlte ti mystérieux, 
ses progrès ont été bien lents et bien chèrement 
achetés. Avant le douzième siècle on n'en dé- 
couvre pas la moindre trace : les moines gou- 
vernaient les esprits ; l'aristocratie féodale op* 
primait les corps ; les savans n^ étaient occu- 
pés qu'à fonder , sur Platon et Xénophon , leurs 
allégories chrétiennes, à subtiliser le subtil 
Aristote , et à chercher dans ses rêveries' mé- 
taphysiques l'explication des mystères ortho- 
doxes dont la croyance intime repousse toute 
espèce de discussion. 

Au douzième siècle , un code fut retrouvé ; 
cette découverte jeta les esprits dans des spécu- 
lations d'un ordre plos utile , et les lança , pour 
ainsi dire , tout armésau milieu du schisme qui 
ne tarda pas à partager le monde chrétien. 

L'aristocratie nobili^re et isacerdotale s'em- 
para de ce mouvement , et les rois se virent 
obligés de briser les liens qui .«nchainaient les 
peuples, pour s'en faire un; rempart contre la 
ligue formidable [qui .menaçait leurs trônes. 

De lalliance des peuples et des rpifi est née 
la sécurité et la^fqrcc- des. ifois et àes peuples : 
par conséquent, fous. les actes qui tendent à jrcj^r 
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serrer cette union sont conformes à la fois et à 
la morale , puisqu'ils entretiennent la paix et la 
eoncorde dans Vétat y et à la politique, puisqu'ils 
donnent aux gouvememens plus de stabilité et 
de puissance. Mais , dans presque toutes les mo- 
narchies , il existe des familles avides et oppres- 
sives qui prétendent avoir une origine distincte 
et un sang différent de celui des autres hommes. 
Ceux qui n'ont jamais rien conquis réclament , 
en vertu de je ne sais quel droit de conquête , 
le privilège d'occuper toutes les places , et de 
former exclusivement le conseil des rois. Us se 
présentent comme des intermédiaires nécessai- 
res , inévitables , entre les rois et les nations , 
pour arrêter d'un côfé' les envahissemens du 
pouvoir, et de l'autre les efforts de la licence. 
Le but de ce* double effort est de s'emparer des 
ricbesse^ des peuples et de la puissance des rois, 
de jeter ceux-là dans les fers , et ceux-ci dans 
les couVêns. Lés peuples ne se sont jamais mé- 
pris sur les intentions de ces prétendus défen- 
seurs de ses libertés : malheureusement les- 
princes sont plus faciles à tromper. 
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CHAPITRE il. 



Divisîbii dès citojéhs en classes difJTéreiltes. 

Dieu n^a point divisé la race kumaine en 
aobles et en roturiers , en citoyens libres, et en 
esclaves. La nature ne fait point des familles de 
beaux, des familles de spirituels, des familles 
de forts , des familles de courageux; elle sème 
dans tous les rangs le coura|;e et la pusUlani- 
mitë , la force et la faiblesse , Tesprit et la; sot- 
tise , la beauté et la laideur. On dirait m£rae 
que , proportion gardée , elle se plait à jeter 
plus de bossus, de boiteux, de mancbots, de 
rachitiques et de vilains enfans dans lei familles 
de ceux ^ui se donnent à eux-mêmes le nom de 
gentilshommes, que dans les lignées plébéiennes : 
accordant à celles-ci Tesprit et la beauté comme 
une espèce de compensation des richesses et du 
pouvoir, dont le vice des institutions sociales 
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a bit h païAage fves^e exclusif M f;f Ft^Mief 
fanillfis. I. , . » 

ia.ipoKtiquç devrail 3e iMnqrà dir« : Ml 
Ghoâe» loïit . am^î , panCQ fu^ ; je n« yfttin ,p^^ 
q«'«Ues notent! antuev^ent 1 {)iirc^ fw'ainsi le v^o^ 

es<kl/¥»r^r 914^ /^- ^f mon plakir. Ce l^^gap 
de la YioTew}e^isei^t da mopa çonsfiqueirt ; U 
sied i 'lu fevçe i«|«$t9 , 4^t «qf^^Ilfi n*€«t pa^ ^urr 

«Mitiei 9ty||illc^e par npe forp^. pl»« grande i?t 
pitt» f Mte ; nais la folie de ç^x qui parli^t w 
Ci¥Mr du dfi»pMi9iiie<i «t 4e cwi^t^i oicerq^B^ 
TarbUiaâfe ,^ de vouloir justifi^ppair)^ raUpo- 
nement ce qui est T^pposé 4^ ia^te m^m \ de 
poser des pinucipes <el <k déd^we 4^^ £(mët- 
quences quand lemt «eçt i»erasëque.u€^ f^i çoUr 
tnidiclien eutoe leurs rftpiies let l<9ur$ 4ifiQWi^« 

la £uiiil1e naissent le3 b^ue^ Jwmn 4^ VM^U 
Le père doit amour ,. bùenv^ijUance ., prolectipp 
ëgale i tous ses fOùfa^s ; c'est p^ Vunlou qup 
la £miille eiistei, que ka ¥eftu^ s'y cpuservent 
et s'y lortifient ; todt De qui tend h i^t^irer cette 
nniou^ à diviser les frères eutre 9U:X« h douufir 
aux nus des tnlérêts ioppeâés\è peux 4^ avtsr^ f 
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à faire naître entre les fils (h même pèré Tor- 
gueil que donnent les préfërences, ia jalousie 
et la haine fille dés privations,: doit en être 
ëcartë comme Injuste , iitinl(»^leV et' aussi con- 
traire à la loi naturelle qfi'h la loi religieuse, 
aux devoirs du père qu'aux devoirs 'du chrétien.-!» 
Us disent encore que « Tétat e^t l'image de id 
fainille, et le roi celte du père' de 'famille; qu^il 
a pour tous ses sujeti lin am^ir paternel \ des 
entrailles paternelles , qu'il les ipivrte' également 
tous dans son cœur; mais ils prétendent que 
cette paternité politique ne se manifeste jamais 
mieux que lorsqu'elle accorde les trésors , les 
emplois, les dignités, lés grâces, les faveurs, 
à un petit nomhre , et qu'elle accable le reste 
de charges, de travaux, d^obligations de tons 
les genres , d'humiliations de toutes les espèces : 
ils veulent que le père commun divise tous ses 
enfans en castes , en ordres , en corporations , 
qu'il les oppose les uns aux autres ; et les mêmes 
hommes qui reconnaissent dans l'unité lie sien- 
timens et d'intérêts la force de la famille i, voient 
celle du gouvernement de l'état dans l'opposi- 
tion des intérêts et des sentimens des suyets, et 
dans je ne sais quel équilibre de rivalités et de 
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^me qui ne leur semble contraire ni à la ra(F- 
raie philosophique , ni à la morale religieuse. 

Depuis les tems historiques les plus recules 
JQsqn^au moment où Franklin et Washington 
rétablirent la raqe humaine dans sa dignité pri- 
mitive , les hommes furent presque sur toute la 
terre gouyeniës par cette politique oppressive 
et immorale. Sparte eut une famille royale , des 
citoyens et des esclaves ; le roi- Thésée , qui 
abolit la royauté à Athènes, y laissa subsister 
la division des habitans.èn hommes libres et en 
esclaves. Rome eut ses patriciens, &^s cheva- 
liers , ses bourgeois ( çuirites) , ses afiranchis , 
ses esclaves. Dans la plupart des éta^ mo^ 
dernes , les. hommes sont encore divisés en 
nobles , en bourgeois , en paysans et en serfsr. 
Dans quelques-uns , le clergé est séparé de la 
noblesse, la noblesse de la rotui^e, et celle-ci, 
qui forme les dix-neuf vingtièmes de la popula**- 
tiûn , est dé^i^ée et irômptée comme nVn^^com-^ 
posant que le tjerls; ; et cette grande masse àe la 
population , qui, fourQiit< les dixnneuf . vingti^e^ 
(les impôts', les dix-neuf vingtièmes doa^poMÀt^^, 
u'a pas même ki tiers des emploies:, des |iea^ 
sions^, des dignités ) des titres, et me jouit: pas 
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du tiers de .la ^otedtlon aocuirdëe atix défm 
aulres Qcdres. 

Les législateurs religieux et politiques de 
riade oiit aussi dmsë les iMvirtii^ tn citiq 
classes où castes; mais plus ccmsëqtiens^^n 
.cela que les législateans eumpëëns , ils né les 
font pas tous naitre du même liinoii : liés pfêtitls 
siMit sortis de la tête de ^Btamîa , eft tes parias 
de lai%ir.>^ère de ses pi«ds. Le sage Fënëlon 
lm-m*=^:iie , dansiin de ses rêves politique^ , di- 
vise les sujets d?Idomënée en -huit classes , eh 
y comprenant les esclaves ; car ne fallait-il 
pas qu'il 7 «ût aussi des esclavcis dans le petit 
royaume de Salente? il «st ntii que quand il 
(parle des heureaïx kabitans de ta Bëtique, Fë- 
nëlon Jes représente tous libres, tons ëgaur, 
«n^ayant d'autre pi^ëminence que celle qii' ob- 
tient la vertu, que donnent la sagesse et Tetpé- 
xiénce des lâeillards. Dans ce pays favorise éts 
•dieux , oà il n'y avait ni roi , ni wbles , ni prê- 
tres i, rà chaque père de famille en ëtaitle chef, 
leijiige.ei/le ministre , » jamais , dit t^a^teur de 
TéUtim^ue^ b irarude/ 1^ violence , le parjure , 
Ja chicakeet la guerre, ne firent entendre leur 
barbaireivoîxi; jamais la terre) ne fut humectée 
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ée smg Imib^ ; à peine y (nt-ron ccmler cdm 
des agiieaiuL. i» 
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Suite )^ même sn^et.. i 

t - 

i « 

<€ Les dignités, la noblessjB ^ sont â^Sigraft-* 
iems à'itfltdmm^ni, Jves ^j^^doiirs ndlvrelles 
sont celles qui sont iiidlji(mndantes de M fantaisie 
dQsAMiinni€s,> fiiaiîce qu ^es iQoiisîsti^nlvdans df9 
finalités ef&fitivps d^ iKame «t idu'Ci^ipSf içomme 
la science , les lumières^ , l'espcit , la Y«tiiu<» ila 
santé., la fare<» Anx^^Tandeurs de , convlentioit 
nous devons des reapeii^s .de convention , c'est** 
à-dipe cer^nes t^érénoônips extéciemras qm tne 
nous, foni eitH^e voicaucune qnali béj fiéelk en ceujK 
qae nous honorons de la sorte. Dans plu3ieurs 
pays, il «faut parkr . aux «roi» àigeaoux.; il fiant 
se teair )debfNit dans ià chambre des priauoes. 
Ifais les respects naitoels^ 4(ui consistent dans 
l'/estime., ncwAfie Ies4«inooai4ii'a»xignMd^ir» 
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naturelles : il n'est pas nécessairia qoe j'estime 
ceux que je salue. Si vous êtes prince et hon-^ 
néte homme, je ne refuserai point les cérémonies 
que mérite vôtre qualité de prince , ni Testime 
que mérite celle d'honnête homme : mais si vous 
êtes prince sans être honnête homme , je m'en 
tiendrai au cérémonial ^ je vous accorderai le 
salut, tout en vous refusant l'estime ; j'aurai 
même pour vous le mépris qu'inspirent les vices 
du cœur, la bassesse des sentimens et la per- 
versité de l'esprit. 

» Qu'est-<je , à votre avis , que d'être grand 
seigneur? c'est être mattre de plusieurs objets 
de la concupiscence des homities, et pouvoir 
ainsi satisfaire aux besoins et aux désirs de 
plusieurs. Ce sont ces besoins et ces désirs qui 
les attirent auprès de vous i et qui vous les assiu- 
jettissent; les devoirs quHls vous rendent ont 
pour but d'obtenir quelque part : de ces biens 
qu'ils désirent , et dont ils voient que vous dis- 
posez. 

» Votre ame et votre corps sont d'eux-mêmes 
indifiérens à l'état de batelier oà à celui de 
duc. Il n'y a nul lien naturel qui les attache à 
une condition plutôt qu'à une autre. Si donc 
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TOUS agissez extérieurement avec les autres 
hommes selon yotre rang, vous devez recon- 
naître par une pensée plus cachée, mais plus 
véritable , que vous n^avez rien naturellement 
au dessus d^eux ; car votre état naturel est d'être 
dans une égalité parfaite avec les autres hom- 
mes. Le peuple ne connaît peut-être pas ce se- 
cret : ne le lui découvrez pas si vous voulez , 
mais n^ abusez pas de son erreur , et surtout ne 
vous méconnaissez pas vous-mêmes en croyant 
que votre être a quelque chose de plus élevé 
que celui d^s autres. Toute la violence , tous les 
emportemens, toute la fierté des grands, vien- 
nent de ce qu ils ne connaissent pas ce qu'ils 
sont , et que les.autresi'ignorent. » 

J'avais pensé ces choses, mais Nicole les avait 
pensées et dites ayant moi.;, j'ai.cQn$er>7é|rfu- 
torité de ses paroles. J'ajoute que Tadoration^ 
les génuflexions , le respect sans limites , To- 
béissance aveugle , ne peuvent plus se com- 
mander : il faut les obtenir , npn par la force et 
la violence, mais par la bonté, par la vertu, 
par la sincérité et la, fidélité aux proiiness^s 
faites , aux- engagemens pris. La force n'est 
maltresse que des corps ; la pensée lui échappe ; 
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elle se joue^cs phïs féroces tjt^îïs ; etitoute Ja 
dignité de rhomme , fditPaseal , consiste d«fs 
la pensée. 



CHAPITRE IV. 



Les 'divisions, les haines , em^loy^es comme moyens 

de gouvernement. ' ' * ' 

C'EST d%ce forts, et non d'être 'jilëtes, que 
les gouvemcmens se montrent jaloux , comufre 
si les gouvememens justes narnient ipas tou- 
jours ité des'^ouTememens forts* 11 n'y a pas 
dans IHiistoire lin iscul exemjfle de sujets qui se 
soient révoltés contre un prhice'iqùi 'régnait par 
la justice. Si quelques-uns bnt^^ pofi'r avoir 
voulu ramener l'ordre et la discipliné parmi des 
troupes factieuses et insubordonnées , leur mort 
fut le crime des soldats etnonceltAdes citoyens. 
Diviser les provinces d'un rt'éme etapireV op-* 

4 

poser les' Gascons aux fiormands, les'Daujihi- 
nois aux Provençaux, les Bretons aux 'Angevins, 
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fut kmg^tetias «me des ylas >sttbliilie5 oombiHai*- 
sons de l'art de gouverner les Franigaîs. Dans 
mipajs , les catiio11(pies sont mis aux prises avec 
les protestans, et dam un autre les protestans 
sont amës contre les catholiques. Un ministre 
anglais a ëtë hautement accusé d'avoir texci^ , 
même par des>orditesëcdts, des protestans d'Ir- 
lande àatlaquer des catb(4i<faes du même pays , 
afin de porter cenix-'Ci à des représailles dont en 
pût leur faire un crime , et s'aut^iser pour les 
pefsécttter et les aifaiUir. L'auteurde^oelte ac* 
cusatÎMi , traduit devant les magistrats ^réfyétait 
en'vaiti-, à chaque «lief: « J'BjJfn»^ et feffh 
de prem^»er. — Votre affirmation et voire offife 
ne 8eront>pas admises , répondait le juge minis** 
tériel ; car ^ même ^en Angietersie 9 les ministres 
ne sont pas de ces peteonnes contre lesquelles 
il'SoitpenBÎs de déposer ^n justice j> et^di^ four^ 
mr des preuves. » Tacite , «n rendant '^compte 
de la mort d' Agrippa Poçthume , tué p«r ordre 
de Tibère ou desa mère , ^et peut-éfre de tous 
deux, 'dit que SaiUastins Griëpvs avertit- Livie 
qu'il n'était pas prudettt de divulguer -les ^er^ 
vices et tes conseils secrets des ministres et des 
a^ens de^l'autorité. Mimait Limm ne ar^naéa- 
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muSf ne consilia amicorum , ne mniskria militiM 
vulgarentur. Jusqu'ici le ministère anglais n'a 
point connu , pour régir Tlrlande , de moyen 
plus juste et plus humain que de l'appauvrir et 
de la dépeupler par les supplices , de maintenir 
parmi les paysans l'ignorance et la barbarie y de 
refuser l'admission aut emplois et à la repré^»- 
sentation parlementaire aux catholiques, dont 
on exige de l'argent et des soldats. Pour dis- 
traire le. peuple de Londres de sa misère, le 
manufaicturier et le cultivateur des provinces de 
la persécution des taxes , tantôt les ministres 
jettent le cri pas de papisme , et pendant qnel* 
que tems les esprits sont occupés uniquement 
de ce bruit, que répètent en frémissant tous les 
échos farys'de la .vieille Angleterre : tantôt l'at- 
teiltion ^publique est portée vers IMrlande , tou*^ 
jour^ poète à devoir un théâtre d'anarchie et 
4e saoglans désordres ; car pour lesfatre éclater 
il suffit d'un degré d'oppression de plus, et 
d'une injustice nouvelle ajoutée à l'énorme 
masse 4es iniquités anciennes; Ces odieuses et 
sanglantes pratiques furefnt celles des gouvér^ 
neurs des Pays-Bas , et^des vice-rois die Naples , 
quand ces pays étaient soumis à la domÀnation 



APPLIQUEE A LA POLITIQUE. I7 

espagnole. Les Génois en usaient ainsi à Tégard 
des Corses , qnand Tile de Corse dépendait de 
la république de Gênes. Je ne prétends pas que 
ces crinaes soient d'invention nouvelle ; mais je 
répète que diviser et opprimer les peuples pour 
les gouverner avec plus de facilité , est la maxime 
des tyrans ; que les détestables fauteurs de cette 
politique criminelle , pour être presque toujours 
impunis , n'en sont pas moins toujours djgnes 
d'opprobre et de châtiment. 



CHAPITRE V. 



Des moyens, occultes. 

Il n'y a point de secrets en morale , il n'y en 
a point non plus en politique : tout ce qui se 
trouve de mystérieux dans Tune et l'autre 
science est l'œuvre des fourbes et des charla- 
tans. Ce Romain qui désirait. que sa maison fût 
de verre formait le vœu d'un homme de bien. 
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Cache ta m est le ctniseil et rhypôciisie on le 
trait de la satire : pourquoi véiler des actions 
qui doivent ^tre cofiformes 4 la verto ? 

Quel est le devoir des gotiVtmemem. et d«3 
princes ? De protéger l^ sujet* , de maiiitapir 
égalés les balances de la ju^iea^et deirégner 
par les lois. Est-il , pour atteindre à ce bat hcK 
norable , un seni acte , Hii5enl effort , uoq seulf 
pensée mente qn! ait besoîA de mystère , «« 
plutôt qui n'appelle pas Té^lat et k publicité P 
Quelle fin glorieuse pourrait être obtenue par 
des moyens honteux ? C'est le vice, c'est le 
crime , qui agissent dans Tombre ; et il y a vice 
ou crime , là où ce qui devrait être avoué devient 
secret et mystérieux. Je ne connais dans l'his- 
toire aucun fait qui démente ce grand principe. 
Depuis les forfaits les plus atroces jusqu'aux at- 
teintes portées aux mœurs , tout ce qui est mal 
a été tramé dans l'ombre. C'est dans l'ombre, 
c'est au milieu de la mrif , que les assassins de 
Catherine et de Charles égorgèrent les protes^ 
tans de France. Les ordres 5e€i>els, les instruc- 
tions secrètes , donnés aux agens de l'autorilé , 
ont toujours eu pour but des mesures illégales 
et oppressives , la vidlafton des droits des ci- 
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1oyèn£, les ^ilafÂdatlons its Irësors de VéM , 
ou le vol des libertés publiques. Tout goitver- 
itemeM dûUit tamarcbê n^est pas francbe^ avouée , 
(;oÉiHè , qtii s'engage dans des voies tortueuses, 
qui met en jeu 4es i^ssorls cach^Sis et des agens 
secéets, médite la mine des tois et dé^ garanties 
sociales : mandataire hifid^le , il sacrifie les in- 
térêts généraux, dont la garde lui fut remise, à 
ses intérêts particuliers ou ji des intérêts ennemis 
dont il s'est laîteA secret t'uaiqae représentant. 

Si tous les actes de Tautorité doivent être 
publics, tous ses agens doivent être connus. 
Quelle bonté d'employer des bommes que Ton 
n'ose avouer , qui sont tellement indignes de foi 
que la justice récuse leur téaioigiiage ! QwA ou- 
trage i la morale publique que de produire de 
tels hommes devant les tribunaux , p<mr faiire 
condamner, par leur déposition, ceux qu'ils ont 
poussés an trime par leurs conseils ! 

Hais, je le di^ en rougissant, c'est en 
pafUnt des tribunainx qu'il faudra m'oecuper 
des délateurs et deis fabricans de complots ; de 
cette atKance si rëeeufe et si monstiweuse ée 
ce qu'il y a de phts tespectable au monde , la 
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justice, avec ce qu'il y a de plus vil, l'es-^ 
pionnage. 

Je me contente de redire if.i , après Montes- 
quieu : M Ce n'est pas la pratique des bons 
M princes d'employer les espions , ce fut celle 
» des Tibère , des Domitien , des Louis XI et 
» de leurs semblables. » 



CHAPITRE VI. 



Des Promesses et des Sermens. 

Aussitôt que la liberté est établie dans un 
pays, ses faveurs sMit si ^andes qu^ elles ejr- 
citent des transports d'amour parmi les peuples 
qui en jouissent. Les autres nations l'appellent 
de toute la puissance de leurs voeux secrets , 
et la saluent par des acclamations. Les princes 
eux-mêmes la respectent et la craignent. Quand 
la main deè dieux s'appesantit sur eux, lors- 
que leur sûreté est menacée au dehors par un 
conquérant étranger, ou aa dedans parles grands 
et les nobles, ils appellent le penple h leur se- 
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coHrs : comme ils reçoivent tout de lui , ik 
n'oat i lui donner rien qui leur soit propre ; 
mais de tant de droits et de biens qui lui furent 
raris, la liberté est le seul que le peuple re- 
grette, et c'est toujours la liberté que les mo- 
narques en péril promettent de lui rendre en 
invoquant son assistance. Mais , le péril passé, 
c'esl toujours contre la liberté des peuples que 
les ministres des rois dressent des ordonnances 
et des tables de proscription. Que de mensonges , 
de subterfuges , sont d'abord employés pour dif- 
férer Taccomplissement de promesses si saintes, 
si récentes , qu'on n'ose encore les désavouer 
ni les méconnaître ! Tantôt , l'importance d'une 
si grande mesure exige que son exécution ne 
soit confiée qu'à des hommes d'un profond sa- 
voir, d'une longue expérience, d'une sagesse 
éprouvée ; et ik ne sauraient prendre trop de 
soins, agir avec trop de prudence, pour ne pas 
se tromper dans le choix de tels hommes : au- 
jourd'hui quelques-uns sont désignés , et de- 
main d'autres paraissent mériter plus de con- 
fiance ; tantôt les besoins de l'état , les embarras 
journaliers et l'action quotidienne du gouver- 
nement, les forcent de s'occuper tout entiers 
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dû SQins plus pressais. Cependant lea mois suc- 
cèdent aut OHtts, les années aux attajée^ ; et, 
au Ika 4^ cette liberté tant promise , les artisans 
du despotisme ont ajouté quelques agneaux de 
plus à la dhaîae qui lie \es peuples. Les pror- 
messes « éludées dsins le principe , finisses^t par 
être efiromtémeut méconnues. Ceux quit avo: 
p^emiets^ours , demandèrent que ce quiavait été 
promis £ûit accordé, se virent d^abord douce- 
ment éconduite ; puis, des avis secrets knr ap** 
prirent qu'une nouvelle tentative serait impor- 
tune; pids,-les mepaces succédant aux avis, 
réclauier la foi jurée devint un acte de rébellion. 
Cependajil les hommes qui ont manqué aux eu- 
g^emenfi les plus solennels n ont pas cessé 
d'étne de légitwés p0sse&ilcui:s de Ja puissance 
absohto, et les pei^>lès, replacés entre Tescla- 
Ydfge et la réviolte, sont déduits, ou à traîner es- 
CQie durwt pluskufs siècles les vieiHes.cbaînes 
de la servitude , où, ejn les bdsant eux'-mémes, 
à ^eoevQir, sâlns l'avoir mérité., le nom de.sé- 
ditieui^et de.rçb^Iles, . 

;Eu 1.8 v4 ï ^n. général: angluis , icvà :Wima«i 
Beut^k, débarque en (Toscane ^ ell{))adr une 
proiïlamation qu il jàdresse -aux Italiei^, U les 
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bvke à preadre les jurraes, .à agir de concert 
avec les troupes anglaises , pour ressaisir leurs 
dnib et rétablir Uiw iadépeadaace nationale. 11 
engage Thoimeur et U foi de la Grande-Bre- 
tagne ; il donfte pour exemple sa conduite envers 
TEspagne et le Portugal. Le vémeJord prend 
possession de Gènes ^ o^, dans la proclamation 
^'il adresse aux Génois ^ il promet, toujours au 
nom de la Grande-Bretagne, de leur rendre 
Ifor anci^ûiie con^tiiutioa ; au jour fixé pour 
cette restittàtioll si solennellement promise, un 
messager arrive , et un autre général aiiglais , 
Dalrymple, annonce aux habitans de Gênes 
quHls ne sont plus une nation indépendante , que 
toutes les déchtatrcms faites k F^is par les puis- 
sances alliées sont vaine3 et frivoles. 

Les Génois sont les premières victimes de la 
règle de spoliation et de démembrement que 
ces ptissaofies vkiment d'établir, et les autres 
peuples dé ritalie soiit replacés sous un joug 
plus pésa»t(,'^lusliamiU&nt| plus dur que celui 
quHk avaient porté jtt$qae*-là; ce joug leur est 
impesé paff^les même» puissances et presque p^r 
les mêmes hommes qui) la veille, U^. appelaient 
àlaiibettéet leur en Nantissaient la jouissance , 
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en étalant des exemples et en donnant pour gage 
la foi britannique. 

La religion est appelée au secours , non des 
peuples , mais de la politique : lés princes qui 
avaient fait de saintes promesses et prononcé des 
sermens inviolables , en sont relevés par une puis- 
sance qui n'a point encore renoncé au scandaleux 
privilège de sanctifier la peilEdie, méprisant cette 
maxime huguenote du grand Sully : « Si la reli-- 
gîon peut çenir au secours de la palitique , ce ne 
doit être que d'une politique simple, droite et pure 
4:omme elle. » 



CHAPITRE VII. 



Du Prince. 

Il faut renoncer à être roi ou se soumettre aux 
conditions de la royauté. Celui qui est exposé 
aux regards de tous , doit à tons Texemple de la 
fidélité en ^s prom€$ses , de son respect pour 
les sermens quMl a prononcés, pour les lois 
qu'il a faites ou consenties. Il faut que ses ac- 
tions soient toujours conformes à ses discours, 
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il lai importe d^étre cru stable dans ses desseins 
et sincère dans ses paroles. Le choix de ses 
familiers , de ses ministres , de ses généraux , de 
ses agens dans toutes les branches de Fadmi- 
nistration , ne doit tomber qne sur des hommes 
dont les vues ^ les sentimens , les intérêts et les 
discours soient aussi sincères que les siens , car 
quoi de plus propre à mettre en donte de sa 
foi , sMl gouverne un peuple libre et régi par des 
lois, que de le voir confier le soin de leur con- 
servation et de leur exécution aux partisans de 
l'arbitraire et de la servitude ? 

Le banquier , le négociant , qui prentdraitpour 
commis des banqueroutiers frauduleux, des 
hommes 4'nne mauvaise foi reifonnue,:protes<* 
terait vainement de sa loyauté dans lés afiaires , 
de la sûreté de ses engagemens ; la confiance 
publique se retirerait de:lui. 

Il importe plus particulièrement encore :q^e 
des hommeis qui représentent le prince au de- 
hors soient connus par leur attachement aux 
institutions et à la forme du gouvernement 
établi dans leur pays.: non-seulement ils- ne 
doivent pas être soupçonnés de calomnier ces 
institutions chez 1 étranger, mais leur devoir 
II. a 
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est d'en prendre hant^nent la défense m tonte 
occsttioQ. L'k'onneitr de la nation et TlMHienr 
du prince dcsnandent qu'il ne soit élevé ancnn 
doute sur leur confiance récsproipie, sur la yo« 
k»té ferme, constmite, inéWanbkle du mo* 
narque et des sn^ets , de garder leoiv semans. 

Maû , dira^l^on , les ministres dn roi sont 
responsables I Cette responsabilité penUètre nnft 
garantie contre enx et non une jusltficartion ponr 
lui y car s'ik résistent à sa volonté d'être juste, 
de ne régner que par les lois , pourquoi lés 
conserverait-il ? et sHt anrive qne , sons des ap-^ 
parences trompenses et les debors d'nno ielnte 
obéissance , ils traversent secrèleraent ses des- 
seins, nesè-il'pas 4e son devoir de les fei^e 
piHiîr ànssîtte qu'A en est averti par la voix de 
ses sujets ? 

« Malheureusement, dit Sully, lorsqne les 
» princes: renvoient leurs ministres ou changent 
H lomrs agents , ce n'est presque jamais po«r 
.3» les fatttos qne ces imnlstres ont commises ; 
n ils font pm: oapriee , pat légèreté , par man^- 
n vaise humeur , par orgaeU , oe qn^il ne lien*- 
» draît qu'à eux do li«^ par te seul motif de 
» la justice. » 
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tlYHE IX. 



DE LÀ MORALE DÀ19S LES LOIS. 
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CHAPITRE PREMIER. 



Dfi9 I^i? en giâiéral. 

oz n'examina point par qui les lois doivent être 
faites ; cette question est exclusivement du res^ 
sort de •c^tte ancienne politique à laquelle la mo- 
raie était étrangère. 

Les anciens ont très-souvent fait intervenir 
le3 dieux dans l'œuvre de la législation. Cette 
interventioja vaut mieux qpfi celle des héros ; 
c'est peut-'étre 1 seul cas où la ruse spît prér 
férable èk h force. 

J. J. Rousseau reconnaît les lois à ce carac<- 
tère, qu'elles ont été faites par tous et pour tous; 
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Q importe peu qui les a faites , pourvu qu^ elles 
obligent tousiessujetsetlelégislateur lui-même. 
Car, du moment où il y a quelqu'un au dessus 
des lois, leur puissance est détruite : la soumis- 
sion n'est plus aidrs Teffet de la volonté , mais 
àe la crainte ; nul ne se fait scrupule d'éluder 
leur autorité dès qu'il peut s'y soustraire , et il 
y a désobéissance toutes les fois qu'il y a espoir 
d'impunité. 

Les législateurs de Locres et de Thurium ont 
laissé au monde deux exemples immortels de res- 
pect pour leurs propres lois. D'après celles de 
Zeleucus, un homme convaincu d'adultère de- 
vait avoir les deux yeux crevés : son fils se ren- 
dit coupable de ce crime , et tous les Locriens ^ 
émus de compassion , demandèrent la grâce da 
coupable avec tant d'instances que Zeleucus , 
se laissant fléchir, ne fit arracher qu'un œil à 
son fils ; mais , en même tems , il s'en fit arra- 
cher un à lui-même , afin de satisfaire à la fois 
à ce qu'exigeaient là tendresse paternelle et la 
loi qu'il avait rendue. 

Charondas fit plus, il scella ses lois de son 
propre sang. Pour prévenir les meurtres, qui 
avaient trop souvent lieu dans les assemblées 
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publiques, il avait dëfeadu ^'y paraître armé, 
soas peine de mort. Un jour, revenant de la 
campagne, ii.^^ppdt que 1^ peuple était convo- 
qué , et se rendit à l'assemblée sans songer qu'il 
portait une arme : un citoyen lui en fit l'obser- 
vation , en disant qu'il violait la loi que lui-même 
avait portée : « Au contraire, dit Charondas, 
» je l'approuve et la confirme h jamais. » En 
disant ces mots, il tire son épée, s'en frappe et 
meurt aussitôt. 

Ces exempIes^ feront sourire de pitié tant de 
législateurs courtisans qiîi , semblables aux lâ- 
ches flatteurs dont parle Racine , vent répétant 
chaque jour, 

• Que les plus saintes lois , 

Maltresses du vil. peuple , obéissent aux rois; 
Qu'un roi n*a d^autre frein, que sa volonté même, 
Qu*il doit immoler tout à sa grandeur suprême ; 
Qu'aux larmes , au travail , le peuple est condafmné, 
£t d*uD sceptre de fer veut être gouverné. 
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Ca A PITRE II. 
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hB$ lois ont été établies poiHT maintenir la 
justice parmi les hommes, pour maître le tubiU 
k Tabri des viplenceg du ferl ,. €% . pri^éger la 
força ^ll^^iaénra contiv les riifiis et les piégea da 
b faiblesfe,. 

La conscience a dicté les premières lois $ 
simples et pures comme leur source, elles ne 
furent d'abord que le cpmroeiltaire et Tappli* 
cation de cette maxime de la morale univer- 
selle : Ne fais pas à autrui ce qm tu ne voudrais 
pas qui te fût fait à toi-^même. Pour s'y confor^ 
mer, Tbomme n'avait besoin que de consulter 
son propre cœur. Mais lorsque Tambition et Ta- 
varice eurent armé les hommes les uns contre 
les autres , et que , tantôt sous le nom àt justice , 
tantôt sous le nom de guerre , le meurtre Cut 
érigé en droit , tout devint incertain , et la vie 



1 



APPLIQUEE A LA POLITIQUE. 3l 

même pamt R'avoir iti donnée aux ans qoe poiur 
itire jduîr les antres du barbare plaisir de là 
kir arracker. L^ orgueil , la saperstition et Ti^ 
gaorance devinrent les seub législateurs des Bâ- 
tions ; le fort dit an faibie : « La nature ne t'a 
d<Hmé aucun droit qui ne m'ait été transAÎs pat 
h conquête. Si ta, reçus des dieux un guide se^ 
cret ^ tu nomines conscience, ces ménies 
dieux t'ordonnent de ne F écouter que par la voix 
de mes ministres. Travailler , te dépouiller ponr 
moi, me livrer ta femme et tes filles , faire tuer 
teâ fils ponr ma cause, et mourir toi-même 
quand je l'ai prononcé, voilà la loi : bors de là , 
tout est rébellion , révolte et crime de lèse*ma- 
jesté. I» 

Les lois se ressentent des moeurs des gens qui 
les font. Si les vautours et les pigeons deve- 
naient législateurs , leurs lois seraient probable- 
ment difCérentes. Malbeureusement les moeurs 
des hommes qui se sont arrogé le droit de faire 
des lois f tenaient plus du naturel des oiseaux 
de proie que de celui des colombes. 

Les lois ont été faites selon les tems et les be- 
soins ; quand les tems sont changés , ces lois du 
moment doivent faire place aux lois étemell(^s 
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delà morale et de la raison. «Voyez Paris, dit 
Voltaire :1e quartier deSaint-Pierre-aox-Bœufs, 
celui de la Halie, contrastent avec le Louvre et les 
-Tuileries. Voilà l'image des lois dans la plupart 
.des états modernes ; on les a faites à mesure , an 
hasard , irrégulièrement , comme on bâtissait 
les villes, comme Londres avait été construite 
avantd' être brûlée : elle n'est devenue une ville 
régulière et habitable que depuis ce grand dé- 
sastre.» La révolution de France a détruit le go- 
thique édifice de la vieille jurisprudence de celte 
monarchie. Cent coutumes biasirres, mille lois 
contradictoires, ont été dévorées dans cette 
grande conflagration politique. La charte et des 
codes réguliers , quoique imparfaits , sont la 
ville nouvelle que les partisans du quartier 
Saint-Pierre-auxTBœufs s'efforcent de rebâtir ; 
mais Dieu leur a envoyé la confusion des lan- 
:gues» La tour des fous ne sera point réédifiée. 
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CHAPITRE III. 



Suite du même sujet. 

Il ne peut exister de société sans lois ; il ne 
peut y aToir de lois sans morale/ 
. Soit que réglant les rapports des nations 
entre elles , les lois constituient^i!^ droit des gens ; 
soit que réglant les devoirs réciproques du 
prince et des sujets, elles constituent U droit 
politique ; soit enfin que réglant les intérêts, des 
citoyens entre eux , ^lies cpi|st;îtuent U droit ci-- 
rilj leur objet unique , invariable , est la justice ; 
mais ces lois , expression de la moralr univer- 
selle et de la conscience publique , ce^ lois et»* 
blies pour la sécurité des bons et Teffroi des 
méchans , viciées dans leur source par les pas- 
sions des hommes, nont été presque partout 
que desinstrumens d'oppression, qu'un glaive à 
deux tranchans entre les mains de la vengeance 
ou de la tyrannie. 



t^ làmouau: 

J'ouvre l'im après l'autre les codes de jus- 
tice imposés aux diverses nations ; il n'en est 
aucun où la morale ne 5ait indigtreinent outra- 
gée t ici , la prostitution est mise en honneur ; 
là, le meurtre est protégé. Parmi nous, pendant 
plusieurs siècles , la force et la richesse réglèrent 
le tarif des délits et its peines f à quinze sons 
de notre monnaie par coup , un homme riche 
dti oti^ièijflie sièele pom^atf hriset sôus le bâton 
le paxivre ou le fàîbte ; tt tst trài qtt'il eii cdû** 
tait viiigtHîinq àotts pour avoît lé drdil de ver- 
ser éon sattgj éf 8 peu pris ttois frâtrcs , iMf 
n^étâit pas tidble , pour lui dtet la vlé. - 

Lei outrages i la pudeur 4fes femmes it'é- 
talent pas un objet dé g»diides dépensés, et,, 
dând ce genre , hi ilernîèi*» excès a^'alent été 
mis à un faux ai^sét bas potir qti'uti gétttiK 
h^fnmê un péti à son dise pâi, ^ans se générv 
se livret^ A toutes ses faiitaii^ies. 

Des lois éSctécs par f avàrfce saééfdiJtalè 
n'imposatettt atex criiiies les plus atrotés que 
des tëpaitsittoiis ^uiifiàifes r fé^' empoïsolttté- 
mens, lés parricidt», i^'éxpiàîevtt au prit ié 
quelques ducats payés au saittt- siégé , et le ta- 
rif des absolutions aurait peuplé le tiél âts fins- 
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îofildies scélérats, éi la \n$tice de Ùieu. {loutait 
s^ackeler comme celle des papes. 

Dans le iftéidepay», et à la méiiia ëpetqiie, 
la distributioA de la jastiee était soitiuifte «as 
plus biiarrea épreuves ^ où cmfiée , S6us le nem 
de jugement de Dieu , à Tadre&de des spadassins 
de prcrfession i la loi cèliférait att bâtoH et i 
Tépée le ponvoif de décider si celai qui avait 
été v(dé on battu bvait le dreit de se plaiiid're t 
le moiiis fort ou le moins benreux était déclaré 
conpaMe. Qui croirait que de pareilles Idis sont 
encore en viguenr dans lea sociétés modernes $ 
qu'elles j sont enàeignées , fioi^ plus par dèà 
docteurs en dtùit , mais par des mattrés en fait 
d'arme» r 

La variété des lois httiâiliias est un gtaftâ 
sajêt de donféur pour le pblk»opii«; elle èU 
pour lé «kOi^^ro la i»iMto que la mot^le èi là 

justice universelles n'ont jamais présidé à leur 
rédaction, w Jusiv^e, dit Pascal ^ eu de^ des 
« Alpes, injustice av^detà^: la lAoïuIodeifirt-^ 
« buriauit Semble dépendre éea cUttfats; èOe 
^ cbMg« avec loè iaiii!Édes, ot les pé«^)eè sont 

» obligés de subir Tancien oracle d'ApôtlOn^ 
* Obik'^dns'exumênàiif quièstéiëbli:^ 
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Cette règle est simple et facile ; par faiblesse 
ou par lassitude , les nations ont consenti à s'y 
soumettre. Mais quand ce qui est établi aujonTr- 
d'huinelesera plus demain ; quand l'état change 
d'intérêt en changeant de chef; quand Tédifice 
des lois anciennes, tombé de ûiblesse et de yé-r 
tusté, a.été reconstruit à neuf, et que les habi-» 
tans qui se sont enfuis pendant sa chute veulent 
prouver aux autres, qu'ils étaient, mieux logés 
sous leurs vieux débris ;. quand :1e juste et I'Iut 
)u$te j Tusurpattûn et la légitimité se confondent 
tell^nent dans les esprits, que ce qui est réputé 
crime dans une maison, est réputé vertu dans 
une autre ; quand le magistrat cesse d'être, ifi^ 
loi çiçante , comme dit Cicéron , et se proclamée 
lui-même l'instrument des passions et l'auxi- 
liaire de la puissance , toute morale est banniç , 
toute justice e»t inconnue, la société rentre dans 
le chaos. 

Quels objets ^us hideux au monde que l^s 
abus qui naissent des choses. les plus. sacrées ! 
De la. plus subtile sagesse à la plus su^iik folie. , 
ait Montaigne, il n'y a souvent qu\un^ tour de 
fikepiUe. 

La celigioQ, messagère de paix et d'amouc 
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entre les hommes ; n*a- t-elle pas été le prétexte 
des plus affreux ravages ; et , nouveau Brennus , 
le crime puissant na-t-il pas, plus d'une fois, 
fait pencher la balance de la justice en y pla- 
çant son glaive? 

Si l'on en excepte quelques olympiades des 
républiques de la Grëce , quelques jours ver- 
tueux de la république romaine, le siècle- en- 
tier des Antonins, et les règnes trop courts de 
quelques princes des tems modernes, les an- 
nales de tous.ks peuples die la. terre nous mon- 
trent partout des lois impuissantes, corrompues 
ou dénaturées \ plus fécondes en calamités , en 
maux de toute espèce , que les crimes mêmes 
qu'elles étaient chargées de réprimer ou de 
punir. 



CHAPITRE IV. 



De la rédaction et du style des Lois. 

BtAGKSTOHB définit la loi la règffi de Vactiom 
Cette* règle étant la limite où »*arréte le droit 
naturel et conamence W droit civil » les termes 
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n'en saurftittit être trop clairs, trop prëcis; car 
celai qui la violerait , en peitôant T observer , at 
pourrait ôtre puai« sans iniquité ^ d'une actioil 
qu'il aurait crue innocente. J'ai recneilH danl 
Montesquieu ces maximes, qui doivent être 
celles de tous les législateurs homnes de bien : 
« Le style des lois doit être concis, aMis pkin 
« de etarii , sim/fU , r / propre à riveUler €het 
a iûns les hommes Us mimes idéûé L' expression 
y^ directe s'entend toujours inie«% que l'exprès- 
>i ^ion rtflécliié. FiÂtet plus eAcore* pour ks 
1» gens de médiocre enlend^bent qud poiJr les 
b bommes d'un esprit pénëtfant, eUei m doi*- 
f^ pent rmfstmer riem de satiU; ce n'est pas vn 
X» aft de logiqae ^ mais la raiion simple d'us 
'» père de famille. » Lorsque dans les lois on a 
bien fixé les idées des choses, il ne faut point 
revenir à des expressions vagues. Dans l'ordon- 
nance criminelle de Louis XIX^, après qu'on a 
fait l'énumëration des cas royaux, on ajoute : 
<c Et ceux dont , dans tous les tenu , les juges 
» royaux ont jugé; » ce qui fait rentrer dans 
rarbi traire di^nt on vendit dé sortira Le* 0Ai4inaI 
de ftiôbelieta tfSwn^fA ( eoiMié \U faorn^es^ d'é- 
tat do nos jbitrd) qu'oïl peut M^uAef tin ttlK 
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Abti^ devaût le roi *, mais (aussi comme eut) 
iWoiilait que Ton fit ptini si les choses que Toii 
prouvait n'étaient pas constdërables. Ce qui de-^ 
yait empêcher toat le monde de dire quelque* 
yérité que ce fât contre lui , puisqu'une chose 
considérable est entièrement relative , et que ce 
qui est considérable pour quelqu'un ne Test pas 
pour un autre. « ti faut dan» les lois une cer- 
» taine candeur, dit encore Montesquieu ; fa/ies 
» pour punir là méchanctti des hommes , elks 
9 iùwent açoir etles-^mêmes h plus grande hûtù-^ 
» cenee, » 

L'art d'fûtrôduire dans fa rédaction des Icns 
des termes vagues , des expressions obi^cures^ et 
équivoques , que des juges , transformés en com* 
missaires , puissent interpréter d'une manière 
favorable ou péiniiieas^^ selon ie rang de Tac* 
Cttsateur ou les principes j)oIit!ques de Taccusé , 
est Tart des Tibère et des Séjan. Que dans les 
tems moderikfti^ y se soit trouvé des ministres 
d'une ame assez corrompue pour puiser dans le 
code ntonstmenx de la tyrannie romaine des- 
modèles de ces lois d'exécration , et d'nne ef- 
fronterie nsiei odieuse potir oser proposeir aux 
sénats des monarchies constitutionnelles d'à- 
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dopter de telles lois, voilà sans doute ce, qui 
a le droit d^étonner , de confoi^dre même les 
hommes qui pensaient, comme Salomon, qu^il 
ne fallait plus s'étonner de rien. Quel crime peut 
être comparé à celui de ces législateurs assas'- 
sins qui sèment de pièges les avenues du temple 
de la justice, et qui rendent son sanctuaire 
aussi redoutable que Tantre de Polyphépie? 

Il en est des lois comme de tout ce qui existe 
au monde : pour qu'elles soient respectées, il ' 
faut qu'elles soient respectables. Les lois injustes 
et tyranniques inspirent les mêmes sentimens 
que l'injustice . et la tyrannie, c'est-à-dire le 
mépris et la haine. 



-f- 



CHAPITRE V. 



Lois à'ezception ou de colère. 

La justice n'est ni ordinaire , ni extraordi- 
naire; elle est la justice. > 

Les lois et les tribunaux d'exception np sont 
nécessaires qu^our une justice exceptionnelle 
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qui, presque toujours , na rien de commun 
arec Téquité. 

' Dans la plupart des états , les gouvernemens 
ont eu trop de part à la confection des lois pour 
que celles qui sont relatives à leur propre sâreté 
aient été négligées : on pourrait se plaindre au 
contraire de la trop grande prodigalité des dis- 
portions pénales contre les auteurs d^attentats 
et de complots politiques, 

^•Les bourreaux sont prêts quaad le soupçon commence. 

Croirait- on que sur quatre cent dix articles 
du Code pénal français , relatifs aux délits et 
aux peines , cent yingt-un ont pour objet spé- 
cial les délits contre la chose publique. Crimes 
contre la sûreté extérieure et intérieure de F état ; 
crimes, tendant à troubler Vétat par la guerre ci-' 
çilt ; crimes et délits contre la charte constitution^ 
nette ; attentais à la liberté ; coalition de J6nc>^ 
iionnaires ; crimes et délits contre la paix publique ; 
associations et réunions illicites ; délits commis par 
la çoie d'écrits , images ou gramres. Tout est 
prévu, tout est puni, même la non révéla- 
tion. 
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Dans les crimes contre les particuliers , la 
peine de mort n'est infligée que pour le j^r^ 
ricide , Tiafanticide , rempoisonnement ^ Tas- 
sassinat ou le meurtre avec préméditatMn ou 
guet-apens; le faux témoignage, lorsqu'il a 
pour objet un crime emportant la peine capi- 
tale, et la destruction, par le feu, d'édifices^ 
bâtimens,*etc. : ce qui réduit à huit ou dix les 
cas où cette peine peut être appliquée. Dans les 
délits politiques , outre le bannissement, la dé* 
portation , la réclusion et les fers , soit tempo- 
raires , soit perpétuels , la peine de mort peut 
être prononcée dans plus de cinquante circons- 
tances différentes , dont la gravité , peu sensible . 
dans la balance de la morale , paratt d'un très- 
grand poids dans celle de l'autorité. 

En iâit de délits politiques , un conmence*- 
ment d'exécution équivaut à ui|^ attentat con- 
sommé. Il y tk complot dès que la résolution 
d'agir est concertée entre deux eons^rateurs 
seulement, quoiqu'il n'y ait pas eu d'attentat. 

Ce luxe de précautions et de supplices ne pa- 
ratt^il pas suffisant P Rédigez un code criminel 
à part r niais que ce code ne varie pas avec les 
circonstances , et n'établisse pas une double lé- 
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gifibticm. Esl*H donc si difficile de calculer à 
r«?afice IMS les besoins de la politique et même 
foas ceax de la penr? 



CHAPITRE VL 



Suite du même sujet. 

Lbs lois ordinaires veulent que Faction des 
tribunaux soit sage et mesurée. Les annalea 
de la justice attestent de combien d'erreurs &^ 
taies à rinnocence %%& ministres se sont rendus 
coupables. Les auteurs des législations d'cxcepi 
tion sont ennemis de toute mesure , de toute 
sagesse et le déclarent dans leurs lois. Comme ^ 
sous prétexte de rétablir Tordre t ces lois ont été 
faites pour fonder T obéissance passive , c^est 
particnlièrement contre ce qui peut tendre à 
dévoiler Vinjustice des commandemens et la 
servilité de l'obéissance qu'elles sont armées 
de menaces et de supplices. Des écrits, des 
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images y des discours, qui ne seraient pas mente 
des fautes aux yeux de la morale , sont considé- 
rés et punis comme les attentats les plus crimi» 
nels par les législateurs de circonstance. L^em- 
prisonnementy si inhumainement prodigué par 
les criminalbtes , est du moins considéré par 
eux comme une peine que les -tribunaux seuls 
peuvent prononcer. Ainsi le veulent la justice et 
les lois ordinaires. Les lois extraordinaires 
donnent ce droit à des ministres et même à des 
agens secondaires de Tautorité. La veille , il fal- 
lait une instruction préalable , un débat public 
et un jugement solennel pour condamner un ci- 
toyen à Temprisonnement : le jour où les lois 
d^exception sont mises en vigueur, cet acte de- 
vient une œuvre' dé ténèbres, tramé dans Tom- 
bre, presque toujours dicté par la haine, et 
surpris à l'inattention où à la légèreté d'un ad- 
ministrateur , occupé d'antres soins, par Ta- 
dresse d'un commis complaisant bu suborné. 

Les lettres de cachet , cette arme clandes- 
tine que le pouvoir absolu tenait en réserfe pour 
l'usage des favoris et des courtisans , a vaine- 
ment été brisée entce les mains du despotisme. 



APPLIQUis A LA POLITIQUE. 4^ 

Elle sort , plus terrible que jamais , de Tarseual 
des lois d'exception, à la yoix d'un des dix 
mille agens de Tautoritë souveraine. 

Toat est prétexte suffisant, tout est motif 
légal, pour ces condamnations arbitraires 
qu'on décore ou qu'on dégrade du nom de me^ 
sure de haute police. Les juges de Tintention se- 
crète et des pensées intimes trouvent criminels 
de certains discours qu'ils estiment propres à 
alarmer sur le maintien de certaines institutions 
ou le retour de certaines choses. Les interpré- 
tations sont illimitées ou plutôt limitées par 
l'acception des personries. On reconnaît des 
provocations indirectes où il n'y en a pas de di- 
rectes ; des allusions injurieuses où il n'y a pas 
d'injures. Enfin les lois d'exception semblent 
n'avoir qu'un but, comme elles n'ont qu'un ré- 
sultat , cehii de substituer le caprice de llionraie 
à la règle de la loi. 



46 h^ MO&ALE 



CHAPITRE VII. 



Lois d« lèse-majesi^. 

Au tenu» de h république, le sénat de Bone 
Ht une loi de ièse-maiesté portant des peûaes 
contre cevx qui auraient tcalu dans le comman- 
dement des Mmées^ q/û auraieiit excité I9 
peuple à la révoke , ou enfin qui , dan$ lea^ em^^ 
jploi» publics , auraient aOaibli la majesté ro- 
maine, punissant , dit Tacite , hs actions et Je^ 
iaits, non les paroles et les pensées. Octave» 
le premier, détommant Te^rit de cetteJoi., s'en 
servit fM)]»: faire cmdanw^ Ca^sin^ 
auteur d'écrits satiriques contre lui et se^ 
liers. Tibère 9 surpassant le dmn Auguste dans 
les voies de la tyrannie , fit condamner les pa-^ 
rôles, les soupirs, les larmes, et le silence 
même , toujours au nom de cette loi de lèse-- 
majesté établie seulement pour la punition des 
actions criminelles. 
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La p^sonne its tiibuns^ cUargës de dé- 
fendre la liberté da peuple , ayait été déclarée 
sacrée et inviolable po«r mettre ces ma{;is- 
trats à Tabri des eovps de TauterHé consulaire. 
Les empereurs s'arrogent la pttiesaBce tribuni- 
tienne , afin que les hiléFéts du pef^le demeu* 
rent sans défenseurs , et qu'il n'y ait de per^ 
sonne inyiolable et gacrée qne celle des Césars. 
Ootare 4te au peuple la puissance de faire des 
Uns et de ynger les délits pnblics ; Tibère ren- 
voie au sénat le jugement des accusations de 
lèse-majesté. 

a A n'arrive jamais, dit Montesquieu, qu^un 
» tyran manque d'insiremens de sa tyrasme; 
» un scélérat couronné Toit btentét accourir 
» de toutes parts des scélérats sidl>alternes qtii 
» hriguent Texécrablè bonnenr d'être les mi- 
» nistres de ses cruautés ; mais , par un raffi^ 
» nemeirt digne 4t lui , Tibère voulut que le 
• premier corps de l'état de^nt cet insfruntoit 
» dé moi^ et de proscription. W 

Le crime de lèse-^majesté , que Pline définit 
U atH de' cemx à fuf p0rk if en smfa& imputer 
é'autms , devint une imputation banale; et pour 
perdve les personnes accusées d'un délit quel^ 
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conque, on y joignit toujours Faccusation de 
lèse-majesté. 

Dans ces sortes d'accusations, plus le pré- 
venu est innocent , plus la haine des princes est 
furieuse ; car alors la tyrannie est forcée de se 
montrer à découvert et dans toute son horreur. 
Quand les prétextes. plausibles défaillent, il faut 
bien en employer de teb , qu il soit manifeste à 
tous que ce n'est point par justice , mais par 
cruauté^ par haine de la vertu, que le tyran 
poursuit les gens de bien et fait verser le sang 
de l'innocence. 

Octave avait exilé, la. liberté de Rome. Ti- 
bère la bannit du commerce de l'amitié, des 
affections, de la famille; après la mort de Sé- 
jan , il ne souffrit plus aucune entrave à sa 
cruauté, et i^embla puiser dans chaque supf4ice 
le besoin: 4e supplices nouveaux. Il fit massa- 
crer comme complices dç son favori Séjan tous 
ceux qui alors se ti^ouvaipnt détenus pour une 
cause quelconque.. On ne. voyait que des ca- 
davres^ de personnes de tout âge , de tout sexe , 
de toute condition , là. épaxs , ici\amioncelés , 
sans que leurs pareas ou leurs^ amis osassent en 
approcher, ni pleurer , ni même les, regarder 
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avec quelque attention ; car des gardes , placés 
auprès, épiaient avec soin la doulenr de cha-- 
cnn , et pouvaient en tenir registre. Leur éle- 
ver un bûcher ou leur ouvrir la terre , était 
encore un crime de lèse-majesté. « La force et 
» la peur , dit Tacite , avaient rompu tout corn- 
» merce entre les vivans et avec les morts ; 
» la compassion s^éteignait dans le cœur des ci- 
» toyens à mesure que la cruauté augmentait 
» dans Tame féroce de l'impitoyable Tibère. » 

Dans la crainte d'être considérés comme ses 
complices, les parens, les amis d'un accusé 
se retiraient de lui ; les délateurs , les témoins 
qui le chargeaient étaient seuls entendus avecfa*. 
veur et récompensés : la disgrâce et la mort frap- 
paient bientôt ceux qui avaient osé parler pouc 
les accusés , et déposer selon la vérité. Les accu- 
sateurs abondent ; les défenseurs disparaissent ; 
des bourreaux et des victimes , voilà tout ce qui 
reste en face de ces tribunaux dont la justice 
est bannie. 

Tout devient crime de lèse-majesté sous le 

règne de cet odieux Tibère et de ses infâmes 

successeurs. Drusus Libon périt pour avoir con-* 

suite les devins ; Scaurus , parce qu'il était au-: 

ii« 3 ^ 



Sa JUA MOHAIiE 

teaf d'uBe lrag.édie àtAirie ; Fikhis Gawino* 
et sa faiiaiUe en-tière périrent parce <|ue V^^ot^ 
teitr de cette famUle avait été aHtrefi>îs ami de 
Peapée. 

Un citoyen est m& à mort poui? avoir manqué 
de respect an ii9in Jugusie , en frappant un es- 
clave aaipiiis de sa statne ; nu antre subit le même 
siq^iee pwr aveir changé d'ba^its dans unn 
c&ambve oà se trouvait le buste du divin Augure. 
Un piecsonnage consulaire est jeté aux Géaionies 
pmr avfiâr accepté une magistrature dont le dA^in 
ÂÊÊgusie avait élé investi à pareil îour. 

PkuDer un fifls,. un fcàre en, un am ; k pj^ 
leur y la tristesse, étaient des crimes, db lèse* 
nafesté. Cependant Fauteur de ces abominables 
catégories reeevaili dans le sénat tes noms de 
cUmmhj de mbérkordieux . Lorsqu'il apprît que 
X^tWBb avait y par une mort volontaire , devancé 
aeni pugeaMoJt , il se plaignit de ce que ce jieune 
bomme lui avait ravi le pkûsir de sollicita sa 
grâce , même lorsqu'il aurait été reconnu cou-» 
|^Ue« 

Cepen&nt t il ne Êuit pfts. le: taire, c'est 
fliein^ eneoreii la férocité des tycan» qu'à la li- 
àvdi des jufss qii!il fauit 2ri2ribner tant d'as^ 
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sassmats )iiridn)Bes poor e«s préleiid«s crime» 
d< lèse-raajesté , et Tibère Ini-iiiéiite lâcha s» 
pfoie lorsqu'elle yoix càfiragease osa ki repro- 
cher sa fureur. . Granius M arceUus fut accusé 
d'avoir place sa statue plus haut que cellea 
des Gësiars , et ans sur un buste d'Auguste une 
tète àt Tibère v cet empereur ^ ordinaireiàeut 
si retenu, si habile à dissimuler ses a^ntimeM 
secrets , transporté par la colère , s'écria : Je 
ceux f dans une ieUe cause ^ 99fer mai-méme à 
hauta voix H ai^ié ufment. Mais sdon l'exprès^ 
sîeqade Tacite ^il restait encefre debout quelques** 
ulres' è€% vertu^ de la Irbetté moui^aute* Cn. 
Pismi dit : Quand donnems-to ton çoii , 6 €isart 
Si c'est le premier , il ne me restera quà ie suivre: 
mais st c'est le dermr ,./f crains de me tromer, 
par erreur j d^un avis diffimà dtt tien. Ce» pa^ 
rôles firent rentrer Te tyran en lui^-mémie ; il eut 
honte de s' être découvert , et MarceUiis fut ren^ 
veyé absous. 

Puisque les pi&iïces veulent être appelés bon$ 
et clémens\ que ne sont-ils démens et bons ? ce 
moyen est si doux ^ si facile ! Le secret d'empé'* 
cher que nul ne se plaigne de leur autorité est 
de régner par les lois. Que leurs mœurs soient 
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pures , que leur vie soit innocente , et personne 
ne sera tenté de médire d'eux, ou ils auront 
rendu la calomnie si infâme que le mépris et 
Tindignation générale en feront plus prompte- 
ment justice que des juges et des bourreaux. 

Mais c'est en vain que les lâches courtisans, 
que d'indignes sénateurs, prodiguent les noms de 
clément et de miséricordieux aux monarques qui 
s'engagent dans les voies de la tyrannie. Les 
dieux ne jpermettront pas qu'ils évitent la des- 
tinée des tyrans : ils seront haïs , leur pouvoir 
sera détesté. Pour hâter le )our où ce pouvoir 
doit leur échapper , les peuples &tigueront le ciel 
de prières et de vcèux ; ces vœux secrets seront 
entendus par la conscience des oppresseurs ; ils 
passeront les jours entre la fureur et le crime , 
les nuits entre lai terreur et les remords ; ils pé~ 
riront enfin étouffés par un Macron ou poignar- 
dés par un Stephaniïs. Au bruit de leur trépas , 
les peuples couronnés de fleurs , comme les Ro- 
mains à la nouvelle de la mort de Néron , inon- 
deront en foule les portiques des temples pour 
rendre grâces aux dieux de leur délivrance. Il 
éclatera aux funérailles des tyrans des impré- 
cations et des joies d'autant plus grandes que 
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leur fin anra été plus tragique ; leurs mânes se- 
ront voués aux dieux infernaux , et leur nom 
inscrit par les Tacite futurs , à cAté de celui des 
Caligula et des Domitien , deviendra Timpëris- 
sable objet de Thorreur et des malédictions des 
races futures. ^ 



CHAPITRE VIIL 



G)ntradîction dans ks Lois. 

Quand il y a contradiction dans les lois , il 
y a évidemment injustice dans Tune ou Tautre 
des dispositimis opposées. 

Lorsque des châtimens sont infligés pour des 
actes qui ne blessent en rien la morale , non-seu- 
lement rhumanité se révolte et la raison se sou- 
lève, mais les notions du juste et de Pinjuste 
s'obscurcissent. Le meurtre volontaire n'est-il 
pas le plus grand des crimes P Je commence à en 
douter , car je v<hs des actions qui me semblaient 
moinscriminelles punies de châtimens plus cruels. 
Ainsi donc , voler les biens d'autrui , attenter à 
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la {Hideur des yierges , souiller le lit con)mpi , 
esl moins eoi^trai7eàIa]usticeuni<v£rsfiUe qpie de 
lire des lii^nss qui attac|ae«t àe certains dogmes 
H de certaini(s opinions « dont la Tsisom. ne re- 
çiimia^t pas bian rimportanca , car dans les pays 
soumis à Tautoritë directe du chef de Tégiise^ 
cette lecture est punie plus rigoureusement que 
le vol et Padultère. 

Le meurtra est puni <laiis tel homme , et ré- 
compensé dans tel autre. Lés bourreaux reçoi- 
vent le prix du sang ; ils sont payés pour tuer 
^d'autres honunes. Ches les Ethiopiens , les cri- 
minels condamnés à mort ne la recevaient points 
il^ se la donnaient. IN<Mlore, qui nous apprend 
ce fait 9 ne dit pas si les i4|t6 d'Ethiopie punis- 
saient le suicide lorsque les juges ne Tavaient 
pas orc|pni|é. 

Diadare nous apprend eneore qu'en Egypte 
mi pouvait saisir les biens d'un débiteur, mais 
qu'il n'y avait jamiiis de prise de cc^ps contre 
lui 9 jugeant que les hommes appartenaient à la 
patrie, qui seule pouvait en disposer pour les 
besoins delà p^ix et de la guerre. 

Dans 1^ plupart des législations modernes , il 
est défendu de saisir les instnimens aratoires du 
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laboureur et les outils de Touvrier ; mais, pal: 
h plus immorale des coHtradîctioiis^ les mêmes 
lois autorisent à séqnestf^r la personne du dé^ 
biteur dont elles ordonnent de respecter les 
instrumens: le bras peut être enchaîné, mais 
Foutil doit rester libre. 

Un coupable de vingt ans est condamné aux 
fers àperpiiuiié, S'ilob^it^àla \(À^ il peut, dans 
un demi-siècle encore, traîner sa pesante chaîne. 
Mais si, ayant Texëcution, il parvient à s'é- 
chapper , si sa désobéissance dure vingt années , 
à quarante ans il paraîtra dans la société 
qa'il a bravée , marqué seulement de la flétris- 
sure morale , à laquelle il parviendra peut-être 
encore à se soustraire. 

Aprfes vingt ans , Thomme condamné à mort 
ne peut plus être xecherché ; la loi ne pardonne 
pas , mais elle oublie. 

Cet inconvénient est fort grave, me dira- 
t-on , mais qu*y faire ? Je le saurais peut-être , si 
j'étais ministre ou législateur ; j'appellerais sans 
pudeur les lumières d'autrui au secours des 
miennes, et si je ne pouvais parvenir en ce genre 
à la gloire de quelque invention nouvelle , je 
me contenterais d'être utile , et de faire adopter 
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dans mon pays ce que la sagesse de quelqnefs 
gouvernement étrangers a fait établir chez eux. 
Jlome envoya dans la Grèce plusieurs de ses 
magistrats pour recueillir les lois de Solon et de 
Lycurgue. 



CHAPITRE IX. 



l^ojens employées par h, tyrannie pour corrompra 

.les lois. 

LoRSQU^EUFiiv une lueur de raison vint à 
briller au milieu des siècles de barbarie , on 
eut recours au code romain , dont quelques par- 
ties étaient du moins conformes à la morale uni- 
verselle ; mais le pouvoir, impatient du joug 
que lui imposaient ces lois nouvelles^ s^em- 
pressa de corrompre le principe d^ égalité • sur 
lequel elles reposent, par les commentaires et 
les interprétations dont le texte fut surchargé. 

Un ministre a dit , il est vrai : « Si ce pays ob- 
» servait rigoureusement les lois de la justice, 
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V» il cesserait bientôt d'exister. » Mais ces pa- 
roles naïves sont sorties de la bouche d'un mir- 
nistre anglais , et le pays dont il parlait était la 
Grande-Bretagne . 

C'est surtout aux époques de la conquête et 
dans les tems voisins des révolutions que le pou- 
voir s'empresse de dénaturer ou de mécon- 
naître le principe des lois , qu'il les corrompt 
ou les viole avec le plus d'impudence, parce 
qu'il croit pouvoir le Satire avec plus d'impunité, 
et que le besoin de ramener l'ordre lui fournit 
chaque jour de nouveaux prétextes pour colorer 
sa tyrannie. 

Pisistrate forme le pr^jet^d'asservir les Athé- 
niens : il lui faut des soldats pour opprimer la 
liberté ; mais il a besoin de motifs pour de- 
mander des soldats ; le plus simple , le plus sûr 
est d'émouvoir le peuple. Il suppose une cons- 
piration contre ses jours, un attentat contre sa 
personne ; car les conspirations supposées ne 
sont pas même d'invention moderne : il parait 
au milieu de la place publique , meurtri , le vi- 
sage déchiré, couvert de son propre sang ; il 
exalte le plus généreux des sentimens , la pitié , 
obtient des gardes y et dès le lendemain Pisis- 
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trate doBse des fers à ses compatriefes, et 
tourne centre eux les âmes ^'ils lui ayaient 
accordées la veille. 

La route est tracée ; Denis renouvelle 4 Sy- 
racQse Timpostare ie Piststrale. Il habite ses 
jardins m»n loin des m»rs de la ville ; )à , fei^ 
gnant d'avoir été attaqué pendant la nuit , il fait 
jeter l-alarme par ses domestiques, se réAigfe 
dans la citadelle , et implore le secours et la pitié 
du pe^ple. Noii moins imprudens que les cî- 
ioyeiis d'Athènes, les Syracusains autorisent la 
fematioB d'un coips de six cents hommes d'éKte 
que Denis compose , à son choix , de soldats 
étranges, suivant Tusage immémorial des ty- 
lans ; et, fort die l'appui de ses^ nouveaux satel- 
lites , il suspend , il révoque , il détruit les lois , 
tl fonde le despotisme sur les ruines des insti-* 
tttlions qu'il renverse. 

Combien de fois, dans le coursdes siècles, ce 
piège sanglant n'a-t-il pas été tendu à la crâr 
dnlité des peuples , sans que la répétition des 
mêmes moyens et les nombreuses leçons du 
passé aient jamais pu les en garantir? 

L'histoire de la tyrannie est partout la même ; 
les exemples donnés par ks empereurs romaina 
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et cités ptr Monteiquien se reproduisent à 
toutes les époques et semUent toujours puisés 
daus l'histoire eontemporaîne. 

Pai|Ottt ceux qui ont voulif détruire la liberté 
«nt commencé par faire taire la justice ; partout 
tboiit appelé trouMes, complots^ rérolles, les 
efforts des citoyens pouf s'opposer à rétablisse*- 
ment <m au rétaUisse'ment du pouvoir arbH* 
traire. 

Prolonger, alimenter les troubles civib^ et 
se fidre remettre en main la force nécessaire 
pour détruire les bis en réprimant les désordres ; 
déckadner une populace de caserne contre les 
Bu^gistrats et les citoyens , sont des moyens usés 
par les ambitieux de Xcm les Ages , et dont ik 
continuent néanmoins à se servir. 

La guerre entretient le sentiment de la gloire , 
incompatible avec l'eselavage ; Auguste a'etfi^- 
presse de fermer les portes du temple de Janus. 

Le droit d'élire ses magistrats conserve-t-il à 
un grand peuple quelque garantie contre Tar- 
bitraire ? Le vaillant César et le lâche Octave 
ont appris comment on détournait les suffrages 
par la violence ou la corruption f Tibère en- 
seigne de quelle manière on élude la loi , en con- 
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férant pour plusieurs années les magistratures 
dont elle ordonne le renouvellement annuel. ^ 

Les lois romaines défendaient de faire subir 
la torture aux esclaves pour les porter à déposer 
contre leurs maîtres. Tibère fit vendre ceux de 
Libon, afin que, dans les douleurs de la ques- 
tion, on pût les forcer à déposer, lorsqu'ils ap- 
partiendraient à un autre maître , contre celui 
qu'ils servaient la veille. 

Les édits de Domitien étaient écrits en carac« 
tères si fins , et il les^ais^it afficher si haut quHl 
était impossible de les lire ; ce qui lui donnait 
Focçasion de punir ceux qui , faute de les con- 
naître, ne s'y étaient pas conformés. Aucun 
des gouvememens modernes n'a encore employé 
ce moyen ; c'est une justice qu'il faut leur 
rendre ; il est vrai que la découverte de l'im- 
primerie ne le rend plus praticable. 



1 
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CHAPITRE X. 



De la Rëvëlatîon et de la non Rëvëlatîon. 

La charité est le principe et la base de la loi 
religieuse, dans les pays où la religion chrétienne 
est professée ; c^est aussi le premier précepte de 
la morale. L'éducation fortifie ce principe dans 
Famé des citoyens ; elle enseigne Thorreur des 
délations et le mépris des délateurs. Il parait 
que la loi politique n'est fondée ni sur la mo- 
rale , ni sur la religion ; car elle ordonne la ré- 
vélation des complots et des crimes projetés 
contre la sûreté intérieure et extérieure de Tétat^ 
dans vingt- quatre heures pour tout délai, et 
sous peine de réclusion. 

Je n'examine pas si la sûreté des gouverne- 
mens exige ce grand sacrifice de la pensée mo- 
rale et religieuse ; je craindrais de n'être pas 
d'accord avec les criminalistes aux gages de 
Tautorité ^ et peut-être ne serait-il pas sûr de 
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les combattre. M^ds ajouter : « Celui qui aura eu 
connaissance des crimes ou complots non recelés , 
ne sera point admis à excuse sur le fondement 
qu^il ne les aurait point approuvés^ ou même 
qu'il s'y serait opposé et aurait cherché a 
EN dissuader les AUTEURS , » c'est porter la 
prévoyance jusqu'à la plus absurde injustice ; 
car il est certain que celui quis^est efficacement 
opposé à un complot \ qui est^parvenu à en dis- 
suader les auteurs, a satisfait , dans toute leur 
étendue , à ses devoirs d'homme , de chrétien t 
et même de sujet fidèle. 



CHAPITRE XI. 



Des Supplices. 

Les premiers navigateurs qui , vers la fin du 
quinzième siècle , abordèrent aux Canaries , 
étaient des Européens civifisés , sujets de Fer- 
dinand y , roi dTspagne. Ils trouvèrent dans 
ces îles les plus barbares des hommes , les 
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Guasches , peuples si sauvages , dirent-ils à leur 
letour , qu'its avaient horreur du sang et ne 
faisaient mourir personne. Ah! combien sont 
diffërens des Guanches certains" hommes qui 
se donnent pour des modèles de politesse et de 
civiHsation ! Le moindre prétexte suffit à leur 
orgueil pour élever deséchafauds , ouvrir des pri- 
sons , prononcer des arrêts, ordonner des exécn- 
tion^. Les instmmens de torture , les potences , 
les roues , leshâchers^ vmià ce qu'ils regrettent, 
ce qu'ils se promettent , ce qu'ils menacent 
sans cesse de rétablir : on dirait qu'ils ont soif 
du sang humain. 

En considérant la législation de tons les 
peuples-, Toltaire disait que les lois criminelles, 
faites au profit àe$ bourreaux , semblaient avoir 
été écrites par eux. 

Pbur rendre l'obéissance plus prompte et plus 
aveugle , les hommes du pouvoir ont inventé 
des snppKceft qui semblent sortis du conseil des 
démons. Jeter leurs semblables au fond des 
cachots ; leur peser Tair, le pain el Feau; les 
priver de feu , de sommeil ; couper le nez , les 
oreilles , les jarrets ; crever les yeux ; tuer à 
coups de pierres , à coups de flèches , à coups 
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de fi^sil ; précipiter du haut d'une tour ou d'un 
rocher; étrangler; décapiter; jeter dans la mer 
ou dans les flammes ; écraser sous les pieds des 
chevaux , des élépbans ^ sous les , roues des 
chars ; crucifier ; rompre ; scier entre deux 
planches ; faire déchirer par des bêtes féroces 
ou avec des crocs de fer ; verser lentement d^ 
rhuile bouillante , de la poix enflammée siir les 
chairs palpitantes : voilà ce qui s'est appelé 
jusqu'à présent , et presque par toute la terre , 
gouverner t\ faire justice. Les animaux les plus 
féroces n'ont qu'une manière de tuer leur proie; 
l'homme en a mille , et chaque jour il en in- 
vente de nouvelles. Le lion respecté le lion , le 
tigre épargne le tigre , la hyène elle-même se 
détourne de la hyène : l'homme, pins implacable 
que les tigres , plus lâchement cruel que les 
hyènes, s'est fait l'ennemi de l'homme, et le 
poursuit partout ; partout il l'attaque , partout 
il se plaît à faire couler son sang, à déchirer 
sa chair , à briser ses os ; et pour comble de 
frénésie , presque partout les opprimés se sont 
unis aux oppresseurs , et les victimes aux bour- 
reaux , pour étouffer la voix des écrivains cou- 
rageux, des philosophes intrépides qui se sont 

r 
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jetés entr'eux, afia d'arrêter cet effroyable abus 
- de la force , cette inconcevable résignation dp 
la faiblesse. Ils prêchent la révolte , disent les 
bourreaux; nos pères souffraient bien ces choses 
sans se plaindre, disent les victimes. 

Chez les Âssyriçns , la faucille entière d'un 
condamné subissait le même supplice que lui. 
On faisait mourir les enfans en présence de leur 
père : on a vu toute une classe de citoyens 
livrée aux bourreaux ; des peuples et des cités 
hors la loi. 

Il le faut avouer , Thomme dégradé par le 
pouvoir et la servitude est de tous les ani- 
maux le plus stupide , le plus lâche et le plus 
cruel. 



CHAPITRE XII 



Suite du même sujet. 

« Daks un état , les peines , plus ou moins 
» cruelles, dit Montesquieu, ne font pas que Ton 
» obéisse plus aux lois. » Dans les pays oii les 
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châtimens sont modérés , on les craint CMome 
dans c^nxoù ils sont atroces et tyranniques. Il est 
prouvé, par le petit nombre de iégisiations phi- 
lantropiques et de princes pkilosoi^efi qui ont 
paru sur la terre , que la douceur des peines 
amène celle des mœnrs , et diminue le nombre 
des délits. Zeleucus, législateur de Locres, 
porta ces lois conservatrices des moeurs : « Une 
» femme libre ne pourra se faire accompagner 
» par plus d'une suivante , & moins qu'elle ne 
» soit ivre ; nulle femme ne pourra sortir de la 
i» ville la nuit , à moins que ce ne soit pour 
» un rendez-vous de galanterie; les courti- 
» âanes seules auront le droit de porter des 
» habits brodés et des dmemens d'or ; il est 
» interdit à tout homme de porter une bague 
» d'or ou une étoffe de Milet , s'il n'entretient 
» un commerce impudique. » Personne n'osa 
braver la honte publique en usant de ces ex- 
ceptions flétrissantes, en profitant d'un privi- 
lège qui n'était attaché qu'à l'infamie. 

Ce que fit Zeleucus pour la conservation des 
mœurs ne peut-il être fait pour la conservation 
des biens et de la vie ? Souriez de pitié à cette 
question , législateurs endurcis par le spectacle 
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du ^ng , et yieâlis dans l'habitude des sup- 
plice^! La philosophie a Ta nattre des peuples 
nouveaux ; T Amérique , long-tems vaste théâtre 
d€ servitude et de destruction , a brisé ses fers, 
et sort de ses ruines. O législateurs de ce 
monde affranehi ! faites des lois pour les citoyens 
€t non pour le pouvoir ; pour corriger et non 
p^ttT punif , suivez Zeleucus et non Dracon» 
N'oublies pas que la cruauté des châtimens ne 
donne ni plus de crainte aux sujets , ni plus de 
sûreté aux gouvememens. Que les crimes et 
les révolutions des états despotiques ne soient 
pas des leçons perdues pour vous , comme elles 
le sont pour les législateurs européens. Souve- 
nez-vous que vous êtes homme , et que c'est 
de la destinée d*autres hommes que vos lois au- 
ront k répondre. 

CHAPITRE XIII. 



De la Torture et du Secret. 

Ln motif qui fit abolir la torture est celui pour 
lequel les partisans du pouvoir absolu la re- 
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grettent et sont tout prêts k la redemander ; car 
c'est U moyen de sauver Us coupables et de perdre 
les innocens. 

A Home, Tesclave d^un certain Marcus 
Agritts fut soupçonne d'avoir tué un esclave de 
Titus Fannius. Dans les douleurs de la torture , 
l'esclave d'Agrius convint qu'en effet il avait 
tué l'homme dont on l'accusait d'être le meur- 
trier , et il fut condamné à perdre la vie. Pea 
de jours après son supplice, l'esclave que l'on 
croyait mort reparut ; il n'avait été ni assailli , 
ni même insulté par celui qui venait d'être exé- 
cuté comme son assassin. 

Cet esclave de Fannius tua , par la suite , un 
chevalier romain , et , mis sept fois aux épreuves 
de la torture, sept fois il les soutint avec cons- 
tance , et finit par échapper à la punition d'un 
crime avéré. 

Dans ces luttes odieuses, entre la douleur 
qui presse un homme de s^accuser lui-même, et 
la conscience de Taccusé qui refuse de trahir la 
vérité, ou le sentiment de sa conservation qui 
le porte à la cacher, la résistance parait aux 
bourreaux un défi à l'art détestable qu'ils exer- 
cent, aux juges une insulte à leur autorité; plus 
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l'innocent résiste , plus leur cruauté redouble ; 
ce qui n'était d'abord qu'une froide barbarie 
éclate bientôt en rage furieuse, et les sup- 
plices secrets qui précèdent le jugement sur- 
passent en horreur le supplice public après la 
condamnation. 

C'est avec un sentiment d'orgueil national que 
je m'applaudis du triomphe que la morale et la • 
justice ont remporté parmi nous sur la barbarie 
des siècles , par l'abolition du plus abominable 
usage qui ait jamais déshonoré la nature hu- 
maine. 

Jusqu'à ces derniers tems encore , l'Europe 
civilisée avait vu sans horreur les chevalets san* 
glans de la torture. Le peuple français est le 
premier qui les ait légalement abolis. Chez une 
nation fière , à si juste titre , d'avoir donné au 
monde l'exemple du gouvernement représen- 
tatif, chez les Anglais , la torture légale existe 
encore. 

Pourquoi cet homme est-il jeté nu dans un 
cachot étroit et infect P pour quel crime épou- 
vantable est-il enchaîné sur cette pierre froide 
et anguleuse? quels sauvages placent sur sa poi^ 
trine un poids énorme qui la brise , et sous le-: 
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quel s^ exhale ea longs ^mbseineffs sa respira** 
tion sanglante? Il meurt ei^s : quel était soi» 
crime ? de se taire ; et les barb^wes qui punissent 
ainsi le silence sont des Anglais. 

Blackstone , doBt Tautorit^é ne sera p^ ré^ 
cusée , m'a fait connaître cette loi atroee , qnii 
est encore en yigueav 9 el qui s'appette hi de 
penancôm 

J'ouyre notre code p^nai et je fis : 

« Nulle eontratenfios, nul délit, nul erÎAe 
^ ne peuvent être punis de peines qu4 n'étaknt 
» pas prononcées par la loi avant qu'ils fussent 
w commis. 

w L'empris€n»iei»en( ei^t tue pèiife eii matiëiPé 
I» correetiomielle ; quiconque srura^été ecrniaMnâ 
n- à b peine d^'emprbùnneineTd ^ seraf enfermé 
» dans* une maison die correction; »t y serar 
» employé à Tnn des fravaux établis dans cette 
» msdson , selon san choÙB. » 

L'emprisonnement est donc une peine ! Cef te 
peine e^ prononcée par les tribuilatrx: con'ec- 
tionnels . L'hommecondanmé à Temprisonnement 
doit être détenu daiii^ nne' maison oè il puisse* 
se livrer à dès travimx sef&n son choix. 

Mais dans^ao' aatc^ code , celtfi d'înstrtfcfioit 
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criiamelle y k droil de bke arrêter et Hiettre en 
dëpéty. dans des HU»s«as d'arrêt, Us personnes 
prëyeattes de crimes eu de délits, est doonë aux 
pnxrurettrs du roi et a«x juges d'iastructioa; 
Voilà donc deux espèces de magistrats revêtus da 
droit de punie pour interroger, pour coimattre ; 
de pumr avant jugement ; de punir des innocens, 
et par eonsëcjaent de commettre des injustices, 
car tous les jours les tribunaux renvoient absous 
et £a»t mettre en liberté des hommes que les 
procttreiM» du roi avaient accuses , et qui subis- 
saient la peine de Temprisonnement par ordre 
d'un fofe d'inslmction^ Ce sonl,. dit-on,, des 
mrikeurs inéntables, le résultat de rinfirmité 
des lois ^ une des conditions nécessaires de 
Vétat social. Je ne sais si ce mal est inévitable ,. 
■mis )e sais ffOL'il existe, et je le signale peur 
qpi'on en cherche le remède ; car si la couses 
qnence rigoureuse de la société était la punition 
des imiecens, il£aMidrai€ renoncer à Vétat social 
et rentrer danst le droit naturel. 

Hotre code d^instniction criminelle contieni 
cette disposilion pénale: « Si quelque prisranieç 
H use de menaces, injures ou violences, àVé* 
• gard des gardiens préposés ou des> auti^ea 
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» prisonniers, il pourra être resserré plus ëtrol- 
» tement , enfenni seul^ même mis aux fers en 
» cas de fureur ou de violence. » Un prisonnier 
peut être enfermé seul en punition d'un délit ; 
mais enfermer seul un prisonnier pour le con- 
traindre à des aveux quMI ne veut pas faire , ou 
lui arracher des réponses quand il garde le 
silence , c'est violer la loi ,, c'est rétablir la 
torture sous le nom hypocrite de secret. 

Les écrivains doivent dénoncer au monde 

cette nouvelle violation dés droits de l'humanité. 

« Plonger un homme dans un cachot, a dit 

» l'immortel philosophe de Ferney, l'y laisser 

» en proie à son désespoir, l'interroger seul 

I* quand sa mémoire doit être égarée par les 

» angoisses de la crainte et du trouble entier de 

» la machine , c'est attirer un voyageur dans 

n une caverne pour l'y assassiner : c'est la 

» méthode de l'inquisition ; ce mot imprime 

» l'horreur. » Qu'aurait dit Voltaire , si de son 

temps la torture du secret eût acquis le degré de 

perfection qu'elle a reçu de nos jours ; si dans 

la nuit d'un souterrain, où le sommeil vient un 

moment suspendre les tQunnens d'un détenu $ 

il eût yu tout à coup briller au pied de son 
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grabat la lumière ardente d'an réverbère qni 
brAle ses faibles yeux; s'il eût yu serrer ses 1 
chaînes au point de faire jaillir le sang deS: 
membres qu'elles compriment; s'il eût tu me- 
surer l'eau fangeuse et le pain d'avoine qu'on 
lui accorde au poids nécessaire pour anéantit 
ses forces physiques et morales, sans' le priyet 
entièrement de la vie ? Voltaire continuerait à 
nous appeler des Welches, et dirait encore quel 
notre code criminel a été dicté par le bourreau; 



CHAPITRE XIV. 



Têtes mises à prix. 

. . is 

• I 

ÙTSi doit cette justice au pouvoir absolu fue 
c*est celui qui s'entend le mieux au commerce 
des tètes humaines. Le prix de cette parure 
des palais du despotisme est très-bien réglé en 
Turquie; il varie peu, et la Sublime-Porte 
d'en,fou]|^t à bon- compte. 

u. 4 
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. Elles coûtent plus cher dans nos ëtaU d'Oc«- 
cident. Outre Targent qu'il faut donner, les 
ttûtiarques sont quelquefois diligës d'ajouter 
des titres da iK^blésse, comme fit le roi d'Es«* 
pagne , Phili^p^ lï^ pour avoir celle du prince 
d'Dmng)è ; qu'il ti-eut ctpeftdsnt pas la satis^ 
Ihctidn de nt procurer & ce prix. 

' Il y a peu de délais entre la condamnaticm et 
le suppliée dans la plup^ùrt dés lëgi^aHons mo-*- 
derfies; Cep^d^t , pciur abréger ces délais trop 
longs encore au gré de leur impatience san- 
guinaire, les triminalistes de révolution et ite 
circonstance ont mis les têtes à prix , tantôt 
avant , tantôt %r|)rès le jirgemeAt. Le bras de 
chaque citoyen a été légalement armé par eux 
de la hache du bourreau ou du poignard de 
l'assassin , et si l'usage du poison ne leur a pas 
été ordonné, du moins ne leur a-t-il pas été 
interdit formellement. 

' hk tettè faèulté ^^^gislatîté de mis'ehonla 
fo/, est lié ce droit pté'fetidii de tuer Thômitie 
qui fuît devant la forte aritiée , diroît èxèttaMti 
^iii rèiid tout sbire , tout àlguasfl, tout SùppM 
àè justice , jugé ÂH tircènktànbes dans les^ 
quelles il lui est pertûfts* dé donttet là fiCrort, et 
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â^iabtéffsv fontes les ^ndcédures en les rcmplft* 
çawt par «n proc^i-^erbàl. 

Si les Cannibales ont une législation crioifr^ 
rielle-) il est impossible qu'elle ranferme des 
éi»p0silionsi la fois ptu$ atQoce& et plus immo-' 
liales que celles de la plàrpart des peuples civilisés 
de TËSTope. 



■«j- 
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Des Pbûwb irséparahles» 

Il esî incoiftestable que la nécessité de ^ 
primer le crime suppose le droit de le punir^ 
droit imprescriptible que la raison reconnaît et 
que la morale av^me; mai^ ce droit a ses Ih* 
mites dans la natu^re de rhomme et dans la ira-* 
gilité de ses jugement; la société puait, elle ne 
se venge pas ; et cette loi du talion , que plu* 
sieurs criminallstes regardent comme le fonde* 
ment de toute justice , n'est à mes yeux qu'un 
outrage sangla»! fait à la morale et à l'Emma- 
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nit^: Toler le voleur, tuer rie meur^er, c^esf 
rendre crime pour crime , ce n'est pas en faire, 
justice. 

Cette yérité me conduit k Texamen d'une 
question de tout tegis résolue par le fait , mais 
dans laquelle je. ne crains pas d'émettre une. 
opinion directement contraire à celle que les 
législateurs de tous les peuples ont fait préva- 
loir. La justice humaine a-t-elle le droit d'in- 
fliger la peine capitale ?.Je ne sais si mon cœur 
trompe en ce moment moii esprit , mais je suis 
si loin de le croire , queJa proposition contraire 
me parait d'une évidence incontestable* 

Les hommes , en se réunissant en société , 
n'ont pu mettre en commun que ce qui leur ap- 
partient : moralistes et philosophes s'accordent 
à refuser à chacun des membres de . la société 
le droit.de disposer de sa propre vie; comment 
pourrait-il conférer à ses semblables ^n droit 
qu'il n'a pas lui-même ? Séquestrer les malfai* 
teurs, les mettre dans l'impossibilité de violer de 
nouveau les lois de la nature et de la société , telles 
sont les seules rigueurs que la morale autorise. 

Eh quoi ! cette société, dont les ipstitutions 
si longrtems barbares, dont les jugèmens si 
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souvent faux sont exposés à toute Tincons- 
tance , à toute la variété des mœurs ^ des pré- 
jugés et des coutumes, punira de la mort une 
infraction à Tordre qu^elie aura établi; cette 
société ôtera la vie à qur elle ne Ta pas donnée ^ 
à qui elle ne saurait la rendre. 

Législateurs inconséquens et cruek, verser 
le sang des hommes est un crime irrémissible, 
nn crime' irréparable ; et par la plus inconce- 
vable contradiction, vous vous ea rendes cou- 
pables au moment où vous le punissez ; vous 
vengez le meurtre parle meurtre , vous lavez le 
sang avec le sang : vousjressemBlez i cet abo- 
minable Vincent Yalverde, qui criait à /'Aomi- 
dde ! en enfonçant le poignard dans le cœur d'un 
malheureux Indien. Ouvrez les annales des tri- 
bunaux , et voyez combien de pages sont rongies 
du sang de l'innocence. Comment le premier 
avis d'une si lamentable infortune n'a-t-il pas 
brisé le glaive aux mains tremblantes du magis- 
trat ? comniàent se trouve-^t-il encore dans les 
sociétés policées de l'Europe , dans les états des 
princes chrétiens, des hommes salariés pour 
tuer d'autres hommes? « L'horreur que les bour- 
» reaux inspirent , dit Bèccaria , fait assez con- 



» aatcre ce qQejea peuples ^peBs^ftt de JUpeiae 
j» de mort, » 

La pitié n'est pa». la ^tiç^^^.}^ k s^i^ }fiX ce 
s'est plns^ cciar^ c'ost à In.raUq^nide^ légi«^ 
Iftteiurs que )e m!a4xeise, Niet :VOQa irompe^ 
vous pas , leur dirai-je ^* eii f egardaal la mort 
comme le dernier des suppiioès ? ËUe n^a d'ef- 
froyable queaapompet eUeB'a.de'péBible, dails 
le cours ordinaire de la nature > quelestongnfs 
douleiura qui la précèdent > et T0tt3 les épargnez 
i celui qui passe tout à coup de Tètre au néanf . 
On a TU souvent le crime et la vertu , le coi»* 
rage et la faiblesse^ porter sur Téchafand une 
égale indifférence j iiprès lout^ on nj trouire 
fu'uno seule mort; et si vous croyezs nécessaire 
de raffiner sur les misères hiâniaines, c'est dans 
les cachots t c'est sous le joug de la bonté, c'est 
sur la terre étrangère > que vous devez cbercber 
la longue et terrible agonie de l'aae et du 
corps. 

C'est surtout' pour les délits étrangers k h 
morale , pour les crimes de convention , sur les- 
quels la fortune prononce avant la justice , que 
la peine de mort devrait être i jamais abolie. La 
baine a ses lassitudes, la vengeance a ses retours 



\ 



APPLIQUÉE A hk POLITIQUE. 79 

à rhumanîté : le jour de la clémence peut luire 
sur les cachots , sur les pontons , sur les déserts 
de Sinamari ; mais ^ ô douleurs immortelles ! il 
s'est éteint pour jamais sur la tombe de Thomme 
vertueux que la hache a frappé , sur le laurier 
qui couvre la cendre da héros qu un plomb 
meurtrier atteint au sein de sa patrie. 

Que ne puis-je évoquer les ombres vertueuses 
de tant de victimes de Tenrear, de la emantë ou 
de la corruption des tribunaux ! Combien de 
voix rompraient tout à coup le silence de la 
tombe pour faire entendre ces paroles : « Jnges 
9 de la terre, vous êtes sujets à, l'erreur; trc^ 
a souvent le préjugé vous avengle, la passion 
9 vous égare : Songez que le sang innocent laisse 
» une tache ind^ébile aux mains qui l' ont versé; 
» ne vous préparez pas des regrets ou des re- 
w mords étemels. » 

Tant ce que je dis ici sur la peine de mort 
est également applicable aux autres peines irré- 
parables 9 aux mutilations , àlamarqae , à tontes 
lesflétrLssuTcs indélébiles. 
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CHAPITRE XVL 



Délais et Droit de grâce. 

L'ÉTAT fëdëratif de rÂmérique-Septentrio^ 
nale est le seul oà la mcnrale semble avoir été 
consultée dans la rédaction du code de justice 
.criminelle. Dans cet état, fondé par la philo- 
sophie , et constitué par la liberté , la dignité 
de rhomme n'est pas dégradée par les lois ; elles 
n'admettent ni galères, ni carcan, ni flétris- 
sures; la peine de mort est conservée , mais seu- 
lement pour l'assassin et l'incendiaire pris en 
flagrant délit ; la détention est le seul châtiment 
de tous les autres crimes , et ( je me hâte de le 
dire à ceux qui voient dans la rigueur des sup- 
plices la. garantie la plus certaine de la sAreté 
publique) dans aucun lieu de la terre les crimes 
ne sont aussi rares. 

Dans le cas extraordinaire de la condamnation 
i mort, la loi veut qu'il s'écoule entre la sen- 
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tence et Fexécution un temps assez considérable 
pour reconnaître et réparer Terreur que les juges 
auraient pu commettre ; supposition moins pro- 
bable que partout ailleurs , dans un pays où ces 
juges sont des jurés choisis par le sort, dont 
l'impartialité est mieui^ reconnue que celle des 
préfets ; dans un pays oii le prévenu passe par 
la doublé épreuve d'iin jury d'accusation et d'un 
jury de jugement. 

>' En Angleterre même , oà les lois criminelles 
•se ressentent de la barbarie des tems oii elles 
ont été faites , le lé^slateuir a voulu laisser un 
délai suffisant pour reconnaître et dénoncer Ter* 
jeur a^ant qu'dle sqit devenule irréparable. Nul 
arrêt de-mort ne reçoit son tsééiition avant d'à- 
voiic élé ^nciionsué par lêjcoi^r-o'est un premier 
appel à la clémence. 

En Fraude, la luj'neJaisse que vingt-quatre 
héur^d entre da condamnation et le supplice! 



I. 
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CHAPITRE XVII. 



]>e9 AnDÛtîe». 

f 

Quand les vengeances sdnt âssoùiirléi, et 'que 
les bias sont li»- de fraipper; lersqoe l^horreiir 
des supplices a Tevipli tous tes cdurs d'ulie 
viye indignalioii , et que \^ palietee ûm pea{des 
parait épuisée, ia pelilî que f»^ snedàér aux. 
proscriptions généïalesf les proscriptions IncKh- 
TÎdaelles, et les amnisties mx loitt de ooUire» 
Ainsi la conr d'Espagne , etMmbottnreau'ajtii*^ 
taire et diplomatique lé dàd ifAibe ayant fait 
périr par Tépée des soldats et la batte des 
bourreaux un grand nombre des babitans des 
provinces belges , qu'ils avaient soulevées par 
des impôts excessifs et d'intolérables exactions , 
publie une amnistie (perdona ) pour tous ceux 
qui avaient pris part à ces soulèvemens. Mais ^ 
les ministres du euUe protestant , ceux qui les 
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ûçaietti introduits dans les Pays-Bas , ceux qUi 
les açaieai logés , ceux quiawsietii assisté à leurs ^ 
prédications ; tous les bannis pour rébellion , tous 
ceux qui avaient donné leur assentiment aux 
requêtes dressées par le passé contre la religion 
catholique et le serrice du roi; tous ceux qui 
aoaient été , au tems des récoltes , ou conseillers , 
9U sénateurs^ où syndics f ^u magistrats , ou gou- 
oemeurs , ofusecréïmes , ou procureurs^ ou avocats 
des vUlesr FUR%m* exclus i>e ce pardoii' oÉne* 
hal ; le roi de réâ(ervarnt en outre de confirme): 
OH d'infirmer è sa yplontë , de maintenir on 
d'abolir des prl^éges des états , ordres, col* 
léges , ^orfHMratioiîis et cités : ce dont^ le duc 
d' Albe , «on K«iÉfeiiaiit général ,' serait^ légfc- 
time juge. Après dés dispositloils sitlémëhttes , 
et chacun devant étre^sâtisfaii, il -était l»ieïi 
^te que ]e%fimmif\s^é€riçàèmt'à yUrs'^mrtf 
pour les aii^rr loi p^itt qui^'iiè^hmialtni' en 
deifoikdes0c(Htri$^itufs^ansàé£ikMè inAefIfes, 
9oit «I» ier reliant et i^tirant' sd^lis teut 
ttaiseti'^' iioit «uleiiriaciÛtant tes^terat^etis dé ^ 
s<ràver en Ajii]gieterî^ , fusant Oojtdat^ésà^ùM 
etleuitéiensaéijuis au fisc/ • ^ ^ '■■ ^ 
Cè& déinsiôns du powoir', «et -tika^ hrtWMe, 
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impie, des mots de clémence et àe. miséricorde 
pour exercer, sous des apparences de douceur , 
des actes de vengeance et de sévérité, nous les 
avons vu se renouveler de nos jours; l'époque 
n'est pas éloignée , des montagnes seules sépa^ 
rent de nous le royaume où il a été dit : « Am^ 
» mstie pleine et entière est aecovdée :Tes peines 
» sont remises à ceux qui ont pris part aux 
» excès qui ont eu pour Irat de renverser, le 
» {[ouvemeraent élabU dans* ce pays-. ... : Maîs^ 
» ceux dans la maison desquels il a été tenu 
» des assemblées ; ceux, qui ont ébranlé, la fidé- 
» lité des troupes, par de V argent , des promenés 
» vu /de fausses nquv^lles; .ceux qui, par des 
» écrits j tant imprimés \que manuscrits , ont in^ 

» .^ifiué le. ntdpris, des lois <mcieime9^ ^t proposé de 

A», nouveflf s formes df. gou^mement; ceux qui 9 

» par, f^ ifèsubqrdinQti»^ nmnifiiste^ prirent le 

»> ofinufmndement,4es çoPp^ ^u des, places fortes ^ 

» our se fiQtti apposés , paria forcée ei h mknce , 

» à la publication 4^ ^^ ordptmances,]; eeux qui 

j» se, dé4;^Kèrent chefs 4ir^çSs. jf^ \mtmbres\ du 
». conseil d^s rebelles ; ceux <qui .ftpréposés èi:ins^ 

» traction et à la surpeiUflo^e 4e lajeun^e^ro^i 

» égarép et lui ont fait prendre p^rt aU:t attrou- 
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» pemens ; enfin ceux qui > pour prolonger et 
» soutenir la rivoUe , se seraient rendus coupables 
» d'extorsions de deniers des caisses publiques ou 
a d* impositions arbitraires » sont exclus du bénéfice 
j» de ce pardon général , et des poursuites continue- 
» ront d'être exercées contre eux. Le prince, écou- 
» tant POUR TOu$ les autres les sentimens.de 
» son coeur paterne^, mu par Tespëiance de 
j» remettre, par .ses bienfaits, sur le chemin 
« de rhonnçur les hommes égares , couvre 
» leur faute par un , généreux pardon. Eâi con- 
» séQUEfrcE , les employés , t^nt civils que mili-' 
» iaires , çdmis à jouir de l- amnistie, y sont déchus 
» de leurs charges , emplois , et déclarés pour 
» Fa9mir.m€ap(^les d'occuper meuue.^/s^ctiou 
» publique f et les itudwsdesuAiversiiéy'i.fd'^ 
» mis également. au bénéfice de la loi j» yàe^ 
» iH>N « sont exclus de ces univemtés^ et^ déclarés 
» inhabiles à y continuer leurs études.^ »■ 

AilGl 9 partout la daueeur.est dans les pa- 
iitoles^ et la dureté d^yas. les actes; là vengeance 
Sf''j)àigme sotts le'nom de)u;àtice..I>attslMm* 
puissance d'exterminer un. peuple entier *> on 
établit des catégories , des classes de proscrits^ 
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et, sons prétexte de ne frapper que quelques^ 
uns , tous continuent d'^re menaces et frappés. 

L'objet des lois pénales doit être le* crime ; 
les personnes ne peuvent être que Tobjet des ju'- 
gemens. Lorsque les lois s'attaquent aux indi-- 
vidus , c'est la déclaration de guerre d^un parti 
qui donne à cette guerre le nom é^amnisUe. Celui 
qui a dit : « Il est des cif confiances fatales oè les 
» goufememens doivent s'^evev au dbssus des 
» lois , frapper i s^il en és^t besoih-, cétiM qu'étiez 
» épargnent,* épargner ceux qu^elIes frappent , 
»• séparer le fait du droit , et la justice de ses 
to formes », n'a professa que des manmés k 
l'uss^' ielk tyrannie; YouMr faHre> -succéder 
au déluge 4e isanx qu'entraineift les^ dissensions 
elvilesrf>«tin déboitiemenl tie supplices , «^'««t ^ 
désiff ittsensë d'u^ fouiurieiix. ^ 

Qu^est^-ce qu'une amnistie ? c'est un pardon 
général ; c'est^ de la part de celui qui l'ac^ 
corde V ladédaratio» formelle qu'il oâïïie le 
passé, qu'il le tient comme non avenu î^el qn^it 
ne permel^ d'en 'foire aucuttie recbercbev te* jour 
de son entrée à Paris, Henri ly promit soient 
nellement l'oubli du passé, et, ie soir même, 
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îi joua aux cartes avec la duchesse de Mont- 
peasier, qui s^ëtait montrée sa plus cruelle ei^ 
nemié : yoîlà le roi. Personne ne fut excepte du 
b^ëfice de la clémence r<>yale : voilà ranmistie. 



r^^mi^mmim 



CHAPITRE XVUI. 



) 



De la Justice, ou du sentiment du juste et de 

rinjuste. 

La justice est la suprême loi t c'est le pre^ 
mier besoin des bomm^ réunis en soèrëtë» ' 

Le fondenieift de tetitâ \fis\im est laf b()jftne 
foi , et ce mot doit s'entendï'e de' la franchie 
dans les discour$, *de h sincérité dans les' ac- 
tions, àé la fidélité dans lès pfromessiss ; ce qui 
porte Torateur romain à croire que foi iéiiye 
ie/ài're : Es quo credamus quia fiât quéâdic- 
Urn^ est ùppeilàiÉm'fiiemi > ^ 

La justice est la pr^iire vertu que la mo^ 
raie imposé au co&Ur de rhontrae ; elle lui ap- 
prend à distingue^ les actions bonnes etmaur 
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vaises , celles qui sont dignes de louanges on 
de blâme ^ permises ou défendues , ûtiks ou daur 
gereuses, en les soumettant à la conscience, 
iovl à la fois j.uge infaillible et témôih-'irréeii- 
sable. Jupiter, disent les anciens philosophes , 
n^est point escorté par Téquité et la justice : ce 
dieu est lui-même la justice et Téquité* 

Ne nuire à personne est la première règle de 
la justice ; rendre à chacun ce qui lui appar- 
tient est son premier devoir. 

Un philosophe donne de la justice cette dé- 
finition, que î'adopte d^ autant plus volontiers 
qu'il fait dériver cette vertu de Y amour de soi , 
x>ù j'ai placé la source de I4 mprale : La ju^ice 
est tijfiéréi d^ autrui, respecté, par n^tre iktiiàt.^ 
d'où liLs^it qaet la; justice pow -^uttui est Une 
«charité. pour sop-milme» . ^ « , fw' 

Ce serait une belle ehose que d'40qttérir obi 
Koyaume par la justice ; wai^ ce âescaitune chose 
plus belle encore q^ 4^ préférer la juslice à un 
roj^ume. . - , \., . - : . ^ » 

Agésilas regardait la^ji^ti^e cc^m^me Ja. {^if^r 
mjère de toutes les vertus-; « car, disait-il, la 
» valeur est dangereuse si ^llc^U'Cist réglée par 
» la justice r ^t si tous les hommes étaient 
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» justes , la valeur serait oisive. » On nommait 
le roi de Perse k grand roi; « En auoi , dit 
» Agësilas , est^l plus giand que moi , s*il n'est 
» pas plus juste P » « Ayant eu , dit Hutarquey 
» la bonne opinion qu'il &llait prendre la dif* 
» fërence du grand au petit roi , dans leur 
» amour pour la justice-, comme étant la me- 
» sure royale. » Que de [urinces qui ont reçu 
le surnom de grands, seraient de petits rois 
s'ils étaient mesurés d'après cette règle ! 

La vertu dont le peuple est le meilleur juge^ 
celle dont l'exercice lui est le plus profitable , 
c'est la justice. II dispense les princes de clé- 
mence et de générosité , vertus qu'ils n'exercent 
guère qa'au profit de leurs courtisans ; mais la 
justice est le besoin de tons , et surtout du pauvre 
et du faible. 

La justice est si nécessaire aux hommes, que 
ceux-là xnéme qui vivent dans le crime ont senti 
qu'elle est entre eux une des conditions de leur 
coupable existence.' 

Parmi les brigands, celui^qui dérobe quel- 
que chose i son complice est flétri du nom de 
voleur et chassé de la bande. 

Un chef de pirates qui ferait un partage firau- 
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djaleiix des prises serait rais à mort, on da 
moins abandonné par ks siens. . Cicéron nous 
apprend que Bardylis , fameux brigand dlt- 
lyrie, n^amassa d'immenses richesses que parce 
qu'il fut constamment juste dans le partage du 
butin. 



CHAPITRE XIX. 



Suite da même sujet. 

Tavt que la yoix de la raison et les senti* 
mens humains ne sont pas éloufFés par les cris 
de Tintërét et de l'orgueil , le spectacle de Tin- 
justice enflamme les coeurs les plus indiffërens 
d'nne yive et profonde indignation. « Quand la 
» tyrannie enrichirait plus d'hommes qu'elle 
» n'en ruine , ceux-là ne seraient pas encore 
» les plus forts , dit Cicéron ; car alors on ne 
» compte pas , mais on pèse , on apprécie. » 

Les sophistes ont soutenu que rien n'était 
juste de soi ; que le législateur fait la justice ; 
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qae CQ qm est établi pour la. commodité in 
«oiiveram et de ses ministres est tmijoiirs équi- 
table* (t Ainsi ^ dit Pascal , trois degrés d'é- 
-* lévation d« péèe rewrerseiit tointe )iirtâ|in]^ 
1» deaee ^ m méridien décide de la yérité ; et 
jp comme la j«3tice est une force spirituette 
» dont on peut disposer lorsqu^cm en est mat- 
'I tce, on Ta mise entre les mains de la puis- 
» tôBce 9 et Ton appelle justice ce quHI est force 
» d'observer. 

» Sans doute 5 la îvstice sans la force est im- 
» puissante , mais la force sans la justice est ty- 
» ranftique. Ne pouvant faire que ce qui est 
» juste fût f<Ht , im a fait que ce qui est fort 
» fit juste. » 

Ce que le despotisme souffre arec le plus d^im- 
pàHence , c'e;^ la vérité , c'est la justice ; ré^ 
didt i| conserver les noms,, il détruit les cboseS , 
et appelle vérité ce qui est mensonge , justice 
ce qui est violence. 

M. Guizot , dans un tris^bon écrit sur la 
justice politique , a montré, d'une manière 
aussi lumineuse qu'effrayante, comment la jus- 
tice a été envahie par la politique , et comment 
leur rapprochement est également fatal à l'une 
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et à Tautre. « En le oecherchant , dit-il, la po-^ 
» litique s'accuse ; en s^y prêtant , la justice se 
» perd. Cette alliance monstruense est réyëlée 
j> par des conspirations fréquentes , par Vexis- 
» tence d'agens provocateurs , par le caractère 
» des accusations. Les faits généraux rempla- 
jft cent les faits particuliers et pe»on&eIs , dont 
» la justice seule doit connaitre , tant que la 
i> politique ne l'a pas forcée à descendre dans 
» l'arène des partis. 

» Ce qui importe le {dus , dit irès-'bien en-- 
» core M. Guizot, c'est démettre dans tout 
» son jour cet envahissement de la justice par 
» la politique , comme étant la source la plus 
» féconde des malheurs que peut produire ia 
» tyrannie; car alors Thémis a deux balances, 
» deux poids, deux glaives ; ce qui est équité 
» pour les uns devient iniquité pour les autres : 
j> les crimes ne sont pas des crimes pour tous ; 
» d'infâmes assassins deviennent des héros pour 
» ceux qui les salarient et les emploient. » 
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CHAPITRE XX. 



Dé quelque» exemples de justice trop vantes. 

Camille , consul f assiégeait la ville de Fa- 
lisques ; un .in9ltre d'école , sous prétexte de 
mener ses élèves à la promenade , conduisit dans 
le camp des Buomain& les enfans des principales 
familles de la ville, ce qui Teùt obligée à capituler 
si ces enfans eussent été retenus par le consul» 
Camille en référa au sénat , qui ordonna qu'ik 
fussent rendus à leurs pères, et que. le maître 
fût. reconduit et frappé par ses élhyes armés de 
verges. Les Falisques qui , jusque-là , avaient 
résisté à la force des armes , fiirept vaincus par 
ce .grand acte d'équité * et se sonmitçlit volon**. 
tairement à la pnisfsance romaine. 

Yalëre Maxime, qui raconte ce fait, i^p- 
pelle aussi celui d'Aristide , qui fit rejeter la 
proposition par laquelle Thémistocle voulait as- 
surer à Athènes la supériorité sur la Grèce , et 
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loue ëgalemeiit le peuple athénien pour n^ayoir 
pas voulu écouter une proposition injuste , et 
le s^nat romain pour avoir refasse de profiter 
d'une trahison. Eh quoi ! Taction de ce maître 
d'école n était-elle pas ÎAfâme ? et peut-il y avoir 
quelque gloire à ne pas profiter d'une infamie ? 
Si le sénat eût accepté la trahison 9 ne lui aurait- 
il pas aussi fallu accepter le traître, lui accorder 
des récompenses; ^ s'it enfrait en partage de 
son crime , pôuvait-il en récuser la tionte f 

Accepter la pn^sition de Thémistocle , n'ë- 
iait^ce pas commettre une action [diis^eiise 
«ncove ? De quoi s'agtseail-il ? de brtfler h flotte 
des Spartiates , de redire en cendre les vai»^ 
seaux qui avaient concouru avec eeux.d' Athènes 
à détruire la flotte des Perses k Salamine , ces 
vaisseaux qui étaient eicore teints <lu sang la- 
ieédém<imen versé pour la dëfeuM commune de 
h Çrëce ? Certes , il ft'était pas nécessaire d'iêtre 
te juste Aristide ponr rejeter avec hérreurvtfe 
si détestable prôpdsitiott. Aristide dit que le 
projet de Thémistocle était istiie , mais injuste ; 
te peuple ne voulut pas le connaître , estimanft 
qoe ce qui est injuste ne saurait être utile. Il 
est à remarquer que jasoiaiis propoaition «ijii9le 
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n'a ëtë acceptée datts aacue assemblée ém 
peuple. C'est dans le secret des cabinets qve se> 
préposèrent le bombardement de Cadix , Fia- 
cendie de Wasbii^on , Tenlèyement de la flotte 
danoise , et qne des orAcs forent donnés pour 
resécmtioa de ces crimes polîtiqnes. 



CHAPITRE XXI. 



liTs Bédfttf., #a :k ii|stîoe naftirdHe. 

J'ai, habité pendant quelques années cette 
ile de Ceylan, 

Qù Mtd Calmai, révettr bâDtfdirtm ^ 
Met (^ iïerœau du triste genre huiuaia. 

f « ne suis fks bven sit <i«e cetle' Ué ^iiit f an«^ 
Uffne TapèttaM ; )e le snb eïic«re moins •qti'^té 
ait jamais été le paradis letreslre ; mais ]t s«i 
^'étte esrt habitée par fr^s espiieiss-dliiMimies 
tu fjtti feki reconnaît plus disInietêmeat-qBre pot^ 
tout ainenrs lès !rois degrés de la cMKs^ion : les 
Ettropéens ^b&s sttt les côte», tes Cbingulais 
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deyentts maîtres de Tintërieur de TUe par la 
conquête , et les aborigènes que Ton nomme 
Bëdas.. Ceux-ci, retirés aux environs de Tnn- 
quemale^ dans une enceinte inaccessible de 
montagnes et de forêts^ y vivent indépendans 
de toute espèce de joug, sans lois, sans chefs, 
sans religion ; en un mot, sans aucun autre lien 
social qu'un sentiment inné de justice qui surat 
à leur conservation. 

Une course que j'avais entreprise dans I in- 
térieur de rîle de Ceylan m'avait conduit dans 

le voisinage de la contrée qu'occupent les Bé- 

• 
das. Un matin, en sortant de ma tente , je 

trouvai une sagaie ( espèce de lance de ces sau- 
vages) plantée à ma porte, et à laquelle étaient 
suspendues quelques pièces de gibier. Un Chin- 
gulais, que j'avais à mon service, et que j^n- 
terrogeai pour savoir à qui je devais ce présent , 
me montra , en tremblant de tout son corps , 1^ 
trace des pas d'une foule de Bédas qui s^étaient 
approchés de mon habitation pendant la nuit 
et m'apprit que le but de leur visite' était de in^ 
proposer ua échange de leurs provisions contre 
quelques petits morceaux de fer, seule richesse 
qu'ils envient ; ils reviendront la nuit suivante ^ 
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continua- t'il , et sMls ne trouvent pas 'à la 
même place où ils avaient posé leur présent 
celui qu'ils exigent de vous , ils mettront le feu 
à votre habitation , et nous tueront s'ils nous 
rencontrent. 

Quelque irrégulière que me parAt cette ma- 
nière de commercer, je me rendis cependant à 
la raison , sinon la tneilleure , comme l'appelle 
notre grand fabuliste , du moins la plus incon- 
testable , celle de la force et de la nécessité ; je 
brisai une vieille lame de sabre , et j'en suspen* 
dis les morceaux à ki' sagaie des Bédas. Ils ar- 
rivèrent pendant la nuit en beaucoup plus grand 
nombre <pie la veille , etje fus témoin des trans- 
ports de joie qu'excita parmi eux la vue du tré- 
sor dont je payais leurs soins hospitaliers. Tels 
furent les témoignages de leur reconnaissance , 
^e je ne balançai point à accepter l'offre qu'ils ' 
me firent de parcourir avec eux leurs montagnes; 
c'est à cette circonstance que je dois l'avantage 
d'avoir visité cette partie de l'Ile de Ceylan, où 
}e ne pense pas qu'aucun Européen ait pénétré 
avant moi. 

Qui n'aperçoit dans la conduite de cette pea- 
{klade les principes de x^ette justice naturelle que 
II. • 5 
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je mets au nombre des vertus innées ? Tout ne 
prouve-rt-il pas que ces sauvages raisonnent 
ainsi : Les hommes se doivent mutuellement des 
secours; ce^bi qui possède est débiteur de celui 
qui n'a pas ? Vous avez du fer de trop , et j^en 
manque , dit le sauvage à Thomme civili^fé ; 
j\\ des provisions en abondance doi^t je sup- 
pose que vous avez besoin { nous aous devons 
réciproqujeiiieat une partie de notr^ superflii ; 
«ipe si V095 refiliez, de pârtag'ev I0 vàtre avec 
mai) quant} je vok^ domine, unc^ pan d«.iiiieiBi; 
voNis êtes lin }|ofl|Qie injuste ^ et vous ne don* 
nfiji le droit' diç ip^ saii&ir far la force de ce^uè 
jc^. 1^ yo^n t^Aiç qMe i% votre justice. 
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LIVRE X. 



DE LA MORALE DA^S LES TRIBUNAUX 
ET LES MAGISTRATS. 



CHAPITRE PREMIER. 



0e la Poûsaace des jttgCB. 

«La p^nsssaiice de juger, si terribte parmi les 
M hommes, éoit-elle être attachée à un cerlâm 
» état , être le partage exclusif de œrtftifie fnNr^ 
•» fession ? les juges doivent-ils être d'une antt^ 
1* profession i{ae Taccusé ? » Ces question^', si 
ddlicales à l'époque où Montesquieu écrivait 1 
se trouvent résolues par rétabli$setfient du jjury.^ 
dans tous les pays oè cette institution eM autte 
chose ipi'ime vaine théorie. 

La halavee de la f ustioe doit èlxB maintenue 
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par la morale dans un équilibre parfait entre les 
citoyens , et surtout entre les partis. Justinien , 
t{ui favorisa la faction des bleus , et refusa toute 
justice aux çeris , fortifia ces deux factions , et 
des flots de sang inondèrent le Cirque. Les bleus 
ne craignaient pas les lois , parce que le prince 
les protégeait contre elles ; les ^erts cessèrent de 
les respecter, parce qu'elles ne pouvaient plus 
les défendre. 

Autrefois juger s'appelait rendre raison : nous 
avons conservé cette locution dans les aiTaires 
d'honneur , où elle signifie encore abandonner 
an hasard , à l'adresse , à la Vengeance , la ré- 
paration d'un dommage sur lequel la loi seule 
devrait prononcer. 

De même qu'il n'y a pas de plus intolérable 
tyrannie que celle qui s'exerce à l'ombre des 
lois , il n'est pas d'assassins plus odieux que des 
jug^s qui frappent leur victime avec le glaive 
de la justice. Quand je traverse une forêt dan- 
gereuse, je suis en garde contre les brigands 
qui l'infestent , je puis défendre ma vie contre 
ceux qui l'attaquent ; mab au sein de la société , 
où il se croit en sûreté sons la sauve-garde des 
lois qu'il respecte , quel espoir , quel recours 
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reste-t-il au plus paisible , an plus vertueux 
citoyen , si la puissance de juger est aux mains 
de ceux qui Topprlment; si l'acte d'accusa- 
tion dresse contre lui dans l'ombre devient 
un libelle difTamatoire ; si, comme au tems de 
ce Jacques II d'Angleterre , tous les moyens 
sont mis en usage pour corrompre le jury , 
pour calomnier , pour flétrir la réputation de 
l'homme que Ton accuse devant ceux qui sont 
appelés à prononcer sur son sort P « Quelle 
» barbarie , dit Cicéron , que d'employer à la 
» perte des gens de bien les armes de la pa-^ 
» rôle , qui ne nous ont été données que pour 
» la défense du faible et la conservation de 
» l'humanité! j» 

« Dans les tems où les peuples étaient gou- 
» vemés en république , dit fort bien Machia- 
» vel , on avait pensé que peu ponçant être cor- 
» rompus par peu , il était nécessaire , quand il 
» s'agissait de la vie ou de l'honneur d'un.cî- 
» toyen , que la cité tout entière fût appelée à 
» prononcer sur son sort ; car alors on estimait 
» la vie d'un homme d'un prix assez haut pour 
» ne pas l'abandonner aux passions ou à la légè- 
» reté meurtrière d'un petit nombre de juges. » 
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DdJis la plupart des ëtats modernes , U ptii»^ 
smce qui apmme les magistrats est aussi celle 
qui accuse çt qui poursuit : ne semble -t-il pas 
qu'il ,j ait daiis cette cumulation quelque chose 
qui répugne à la morale ? 

Montesquieu en jugeait ainsi : « Dans les 
» états monarchiques, dit-il, te prince est la 
» partie qui poursuit les accusés, qui les fait 
» punir ou absoudre : s'il jugeait lui-mième , il 
» serait juge et partie. » Mais où donc est la 
différence, demanderons-nous à ce grand ju-- 
risconsulte , entre juger soi-même , ou faire 
juger par des magistrats que Ton a choisis? 

Dans les premiers âges du monde , les pères 
faisaient les fonctions de juges dans leur famille, 
ti lorsque la réunion d'un grand nombre de fa- 
milles eut rendu nécessaire rétablissement d'une 
puissance souveraine , les chefs auxquels les 
peuples la confièrent prirent le nom de suffètes , 
Siphores , de juges. Chez les Juifs , chez les 
Tyriens, chez les Lacédémoniens , chez les 
Carthaginois , le pouvoir suprême fut d'abord 
exercer par l'autorité judiciaire. 

Au rapport de Grotius , le gouvernement des 
Gaulois et des Germains , avant la conquête de« 
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Rdmalas qui \e changèrent , ^tait à beaucoup 
d'égards semblable à celui des Hébreux sous 
les juges. 

* Au commencement du quatrième siècle, & 
l'époque où les Gotbs se formèrent en corps de 
nation , Athanai:ic , leur premier chef, refusa de 
prendre le nom de roi , où il ne voyait, dit-il, 
qu'un titre. d'autorité : il accepta celui déjuge, 
qui lui faisait un devoir de la sagesse et de la 
justice. 

- Chez les peuples où le perfectionnement de 
rétat politique amena la séparation des pou- 
voirs , la puissance judiciaire fut déléguée par 
le prince , qui en était investi , à quelques 
hommes chargés de rendre la justice en son 
nom , en partant du principe que toute justice 
émane du roi. Montesquieu , sans contester ce 
principe , prouve assez qu'il ne l'admet pas , 
quand il fait , de la puissance de juger, un des 
Irois pouvoirs parallèles des états légalement 
constitués. 

J'imiterai sa réserve , et je n'examinerai pas 
si le droit d'élire ses juges n'appartient pas au 
peuple , au même titre que le droit d'ély-e se6 dé^ 
pûtes, et ,*sans remonter aux premières claoitfc 
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du contrat social , saos rechercher pëniblement 
à qui ce droit appartient, j'examine quels sont 
les devoirs imposés aux hommes qui Texercent, 
quelle influence heureuse ou funeste leurs ver- 
tus ou leurs yices doivent avoir sur le corps 
social. 



CHAPITRE II. 



Des Tribunaux. 

Avant d'entrer dans le temple de- la justice,, 
arrêtons-nous sous le péristyle , et portons nos 
regards sur la statue de la déesse. Je la vois 
armée d'un glaive contre le crime y d'un ban- 
deau contre ta séduction , et d'une balance 
contre la fraude ; la vérité ,. la simplicité , le 
courage , sont ses attributs : égale pour tous , 
les portes de son temple sont ouvertes jour et 
nuit ; il suffit d'être homme pour y avoir, ac- 
cès , et le faible comme le fort trouvent un re- 
fuge au pied de ses autels. « Les ]}Ièdes , dit 
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» Hérodote , élevaient sur le trône des hommes 
» sages, afin de jouir de la justice. » Depuis 
que les rois naissent sur le trône , les peuples 
ont souvent été forcés de se procurer d'autres 
jouissances. Je me représente la justice telle 
que Dieu Ta faite , telle que la conscience la 
révèle ; nous verrons bientôt quelle odieuse fu-* 
rie a, d'un bout de la terre à l'autre, usurpé 
ses honneurs, et s'est assise sur ses autels. 

La publicité est la condition nécessaire de 
toute procédure qui a pour objet de découvrir 
la vérité. Les procédures et les jugemens secrets 
sont l'oeuvre de la tyrannie : les hommes qui 
siègent dans ces tribunaux ne sont point des 
)uges , mais des bourreaux ; leurs condamna^ 
tions ne sont point des jugemens , mais des as- 
sassinats , d'autant plus odieux qu ils sont or- 
donnés au nom de la justice, et exécutés avec 
le fer des lois. Pour croire à la justice , fl faut 
la comprendre , il faut la connaître. Comment 
connaître ce qui se fait dans t'ombre.^ Ce qui 
est soustrait à la connaissance du peuple n'est 
point la justice ,, c'est la politique , c'est l'ini- 
quité. 
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« La publicité des débats judiciaires a bien 
» moins pour objet , dit M. Guizot , de faire sié« 
9 ger les juges en présence de quelques hommes, 
n que de mettre la conduite des procès et les ju- 
9 gemens eux-mêmes sous les yeux de tous \ei 
9» citoyens. C'est par là qu'on apprend si les 
H formes ont été respectées ou violées , si le 
i> voeu des lois est rempli , quel esprit a pré- 
» skié aux débats ^ sur quelles preuves a eu 
I» lieu la condamnation ou Tacquittement. Les 
)> fyrans^de 179^ ne donnaient pour défenseurs 
?» aux patriotes que des jurés patriotes , et n'en 
» accordaient point aux aristocrates. Dans d'au- 
» trestems, il a été donné aux accusés aristo- 
» craies des ^rés aristocrates ; et si les avocats 
» ont conservé le droit d^ élever la parole en 
» faveur des accusés patriotes , ce droit a été 
» souvent gêné par des interruptions , des ré- 
» primandes et des interdictions. L'accusation 
« et le jugement ont retenti dans tout le pays , 
» les journaux tes ont répétés et portés au loin ; 
ji la défense n'a pu sortir de la salle d'audience : 
9, il n'a été permis qu'aux assistans de savoir ce 
» que l'accusé pouvait alléguer pour sa jnsti- 
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» fication; nui autre n'a pu savoir si les formes 
» avaient été respeciies ou violées , et si le pœu de 
» la loi avait été rempli. 

» Dans TafTaire de juin, dit encore M. Gui- 
p zot, la publicité de la procédure et du juge- 
» ment ont affaibli plus d'une crainte , et donné 
» lieu d'espérer que toutes les garanties n'é- 
» taient pas perdues. » Que penser de Tétat 
politique et moral d'une société chez laquelle 
l'acte de justice qui renvoie absous quelques 
hommes innocens , est cité avec ccmplaisanct 
et comme une preuve de l'espoir consolant que 
toutes les garanties de la sûreté individuelle ne 
sont pas à jamais perdues P 

Le temple de la Justice » selon la belle exf^es^ 
sion de Tauteur que je viens de citer, doit Mr^ 
mè asik mçiolakk à tous les çaittgueurs^ 
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CHAPITRE III. 



Des Juges. 

Oit a dii qu'un juge devait faire provision 
d'éloquence , de science , et surtout de bonne 
conscience. 

C'est particulièrement à ces époques terribles 
où les états ébranlés par de violentes secousses 
chercbent à se raffermir sur des bases eonstita- 
tionnelles , que du courage ou de la lâcbeté des 
juges , de leur corruption ou de leur intégrité , 
dépend le sort des empires. Tant de vengeance^ 
à exercer, tant d^ intérêts froissés dont les pas- 
sions s'emparent , tant de fortunes déplacées 
qui réclament des restitutions impossibles , tant 
d'autorités qui se détruisent , tant de souvenirs 
qui se raniment , de haines qui se rallument ! 
Les listes de proscriptions se déroulent , les 
catégories s'établissent ; vengez-moi , vengez- 
nous , s'écrie- 1- on de toute part. Dès lors 
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tout est perdu si la magistrature, dépositaire 
des lois qui sont au dessus des trônes, n^oppose 
le droit à la force , la justice à Taxbitraire. 

« Le parlement, dit un savant ëyéque (Claude 
» de Seyssel ) , a le droit de s^ opposer au rof, 
» si le roi ordonne une chose déshonnéte. » Ce 
vertueux prélat ne disait point, avec certains 
publicistes d^ antichambre : Si peut U roi , si 
9eutla loi; mais bien si veut la loi, si veut le 
roi, « Tout ce que la loi ordonne , continue 
» Thabile jurisconsulte ; le roi le commande ; 
» tout ce que veut la justice est voulu par )e 
» roi ; et si quelque iniquité parait émaner du 
» trône , je ne veux y voir Qu'une fausse ap- 
» parence , et je n'obéis pas à ceux qui com- 
» mandent le crime au nom de celui qui ne 
» peut mal faire. » 

A Rome , dans chaque affaire, les juges fai- 
saient seripent de juger selon les lois avant que 
d'entendre les parties* 

Les rois d'Egypte faisaient jurer aux juges^^, 
non d'être fidèles à la personne du prince , mais 
à la justice , et de ne prononcer jamais de sen- 
tence injuste , alors même qu'ils en recevraient 
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Yorire du monarque. Que Dieu fasse paix aux 
lois jdTgypte , tout despotes qu'iU ont été ! 

Leur exemple prouve que, sous le gouverne-* 
ment le plus absolu , la justice a pu s'asseoir 
sur le trône : on l'a vue même une fois coii6er 
âans crainte son glaive au despotisme ; cette 
exception , peut-être unique dans Thistoire , mé- 
fite d'être citée. 

On lit dans les chroniques arabes que Wa* 
min-Schah , sophi de Perse , fut averti par un 
des officiers du >palai:$ qu'au milieu ée la nuit 
deux inconnus s'étaient introduits dans la mai- 
son d'un particulier, où ils commettaient les 
violences les plus criminelles. 

Etonné de tant d'audace , le sultan né doute 
pas que les coupables n'occupent un rang très- 
élevé dans l'état , et qu'ils ne se croient par là 
hors de l'atteinte des l<E>i$ ordinaires. Il se trans- 
porte sur le lieu même du délit ; mais, avant d'en* 
trer dans la maison , il en fait éteindre toutes 
les lumières , et ordonne que les criminels pris 
en flagrant délit soient amenés devant lui , bâil- 
ionnés et couverts d'un voile : dans cet état H 
les fait k P instant mettre à mort. 
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L'exécution terminée , il fait rallumer les 
flambeaux et découvrir le corps des deux coo-« 
pables dont il approche en tremblant ; il les re-*> 
garde , lève les yeux au ciel , et rend grâce à 
Mahomet : « Quelle faveuif avez* vous donc 
» reçue du prophète, lui demande son visir? 
» -— J ai cm mes fils auteurs du crime que je 
» viens de punir, répondit Hamin-Schah ; et 
» craignant que la tendresse paternelle ne me 
w fit manquer à la justice , je n'ai voulu con*- 
» naitre les criminels qu'après leur châtiment i 
» juges si je dois remercier le ciel , il m'a peiv 
» mis d'être juste sans être parricide. » 

Telle était Tidée que les Grecs se faisaient 
de la vertu d'un juge , qu'ils attribuaient vue 
origine céleste aux trois grands hommes qui en 
avaient été sur la terre les modèles accomplis. 
Rhadamante , Eaque et Minos , étaient les fils 
dtt souverain des dieux, et la profonde sagesse 
de ce dernier l'avait mis dans la confidence 
intime de Jupiter : Et Jom arcams Mmcs ad- 
missus. 

Pour les récompenser de leurs vertus y ces 
trois rois , après leur mort , furent chargés de 
juger aux enfers ions les pâles humains : on a 
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VU depuis beaucoup de juges dignes de figurer à 
un pareil tribunal ; mais ce n'est pas au même 
titre que la voix publique les y appelait. 

Un }our que Ton récitait au théâtre certains 
vers de Tune des tragédies d'Eschyle , faits en 
rhonneur du diyin Amphiarus , et dont le sens 
était, quUl ne se souciait pas de paraître juste , 
mais de Vitre ; aimant la çertu pour elle-même , 
sans songer aux louanges qu'elle procure \ et à 
donner des avis utiles sans craindre de déplaire à 
ceux auxquels il les adresse; tout le monde jeta 
aussitôt les yeux sur Aristide comme celui à qui 
appartenaient de si nobles louanges ; car il était 
connu pour résister également à la faveur et aux 
louanges , comme à la col^e et à la haine . Quand 
il était question de justice , Tamitié ne lui fai-> 
sait rien faire pour sts amis , ni la haine^contre 
ses ennemis. Ayant mis en cause un de ses en- 
nemis et exposé au tribunal les motifs de Tac- 
cusation, les juges en furent si irrités qu'ils vou- 
laient aller aux opinions sans écouter Taccusé; 
mais Aristide se joignit aussitôt à son ennemi 
pour demander qu'il fût entendu , afin qu'il pÛt se 
justifier et se défendre, ainsi que le prescrivent 
les lois. Un autre jour, faisant lui-même les 
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fonctions de juge, Tune des deux parties se prit 
à dire que son adversaire avait fait beaucoup de 
tort à Aristide. « Mon ami, répondit Aristide, 
» prouve seulement qu^l t'a fait tort à tor-^ 
» même , car je suis ici pour juger ta cause et 
» non pas la mienne. » 



CHAPITRE IV. 



Suite du même sujet. 

Il vant mieux renoncer à toute justice que de 
faire de ceux qui doivent la rendre des instru- 
mens d'oppression et d'iniquité. « La supré- 
» matie exercée par le prince sur le pouvoir 
» judiciaire, est, dit M. Pastoret, le complé- 
» ment du despotisme et la plus grande preuve 
» de son existence. » 

Chez les peuples libres , la juste crainte de 
cette pernicieuse influence a été portée si loin, 
qu'on les a vus absoudre des coupables plutôt 
que de paraître céder aux désirs d'une accusa- 
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teur puissant. Scipion Emilien porta plainte de- 
vant le peuple contre Cotta , dont la conduite 
avait été très-coupable ; cependant Cotta fut 
renvoyé absous. Nous ne vouions^ pas , dirent 
les juges, que celui qui vient ici présenter une 
accusation puisse l^appuyer de Tauforité d'un 
grand nom ou de T éclat et de la faveur de ses 
victoires. 

Dans Toraison pour Cluentius Avitus , Ci- 
céron dit que tout juge doit se souvenir qu'il 
peut absoudre celui qu'il hait , et doit condam- 
ner celui qu'il aime lorsqu'il est coupable ; qu'il 
faut se décider, non d'après ce qu'on souhaite, 
mais d'aprè$ ce que la conscience et la justice 
exigent; que Ton doit prendre garde en vertu 
de quelle loi on cite Taccusé ; quel accusateur 
le poursuit; pour quelle espèce de délit il est 
traduit devant les tribunaux : enfin le juge, dans 
b délibération , ne doit jamais perdre de vue ta 
loi, Téquité, la sincérité ; il doit repousser loin 
de lui toute influence étrangère , la haine , 
l'envie , Fambition , la cupidité , la crainte de 
déplaire, non-seulement k ceux qui récompen-!- 
sent les juges iniques , mais même à ceux qui 
punissent les magistrats intigres. « En quoi 
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» donc consiste la sagesse d'un juge , dit ail-*- 

» leurs Cicëron? A ne pas seulement examiner 

» ce quil peut, mais ce quil doit; à ne pas 

M seulement se souvenir combien a d'étendue 

H son autorité, mais jusqu'à quel point il lui 

n est permis d'en faire usage. » 



CHAPITRE V. 



Des Mœurs des juges. 

MÊME an sein des sociétés corrompues padr 
le luxe de la civilisation , la morale d'un juge 
devrait être le dernier asile de la sainteté des 
mœurs. On ne m'accusera pas de regretter les 
anciennes institutions : je dois le dire , cepen- 
dant, sous le rapport des mœurs domestiques 
et du respect de la morale dans la vie civile , 
les membres des anciennes cours de parlement 
ont laissé d'admirables modèles et de justes re^ 
grets ; sur ce point, la révolution est complète, 
•t Ton ne reprochera plus à nos magistrats cette 
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attstërité d'habitudes et de langage qui distin'-- 
guaient en France les anciennes familles de 
robe. Toutes les réflexions que je pourrais me 
permettre à cet égard sont comprises dans les 
plaintes que m'adressait, il y a quelques années, 
un négociant américain arrivé des Etats-Unis 
pour recueillir en France une succession qui lui 
était échue : qu'il me soit permis de citer se$ 
propres paroles. « Un de mes oncles paternels , 
» me disait-il, est mort dans ce pays, et m'a 
» laissé par testament ûire terre de 3o,ooo fr. 
ji de revenus. L'héritage est ouvert , et ]e dois 
« croire qu^il suffit de me présenter pour être 
» mis en possession ; mais une foule de colla- 
* téraux s'y opposent. Votre Code civil est ex- 
» cellent ; l'article^ qui constate mes droits est 
j» clair et précis, j'en invoque l'exécution ; les 
» hommes de loi s'en mêlent , des discussions 
M s'élèvent, on demande à éclaircir l'évidence 
» elle-même; il faut plaider, je plaide. 

» Me voilà engagé dans les détours obscurs 
» de la chicane subalterne , et pour m'y recon- 
j» naître je sème à pleines mains l'argent sur 
» ma route. Je remplirais, comme Rabelais 
» dans son Pantagruel , deux pages et demie 
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a> des seuls noms baroques des actes qu'on me 
» fait signer , et des officiers de justice qui me 
» les délivrent moyennant finance; à Philadel- 
» phie cela ne m'eût rien coûté. 

» Au moment où ma cause allait être plai- 
» dée , on me conseille d'aller voir mes juges ; 
» je réponds que cette coutume impertinente 
j> n existe pas en Amérique : on me fiaiit ob- 
» server que c'est Tusage en France. 

M Je me rends d'abord «chez le président ; je 
» ne le cherche pas , comme autrefois , dans 
» une modeste maison du Marab , mais dans un 
» somptueux hàtel de la Chaussée-d' Antin. Les 
» laquais, qui jouaient au boston dans l'anti- 
» chambre, m'apprennent, sans se déranger, 
» que leur maitre assiste en ce moment à la 
j» répétition d'un grand concert qu'il doit don- 
» ner chez lui le lendemain. 

j» Je m'achemine vers la demeure d'un autre 
3» juge ; il partait pour la chasse. 

» Un troisième, distingué par son talent pour 
j» la peinture , s'occupait à décorer lui-même 
» le boudoir de sa femme ; il ne put me rece- 
» voir. 

» J'achève ma tournée chez mon rappor- 
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» teur j hoiDttie de beaucoup d'esprit , à ce 
» qu^on assure , et qui ne peut manquer d être 
n un jour un des ornemens de rAcadémie ; il 
» ne me permit pas de lui parler de mon affaire 
y> (et î^appréciai très-bien tout ce qu'il y avait 
» de délicatesse dans cette réserve ) ; maïs il 
M me tut les trois derniers chapitres d'un poëme 
» en prose poétique qui doit mettre le sceau à 
» sa réputation littéraire. » ' 

Je n'acbeverai pas l'histoire du proeès de 
l'Américain ; je craindrais d'éfre accusé àt 
nianquer au respect exigé' pour la chose jugée ; 
VBois je terminerai , tomme lui , par une ré- 
flexion qu'il empruntait au pins grand poète 
tragique de l'Angleterre : « Un juge doit éitt 
u irréprochable s'il veut être sévère ; et je ne 
» vois -qu'un organe incomplet de la loi datts 
»» l'interprète de la morale publique , s'il n'en 
» est pas anssi l'exemple. » 

J'ajoute , avec d'Aguessean , « qu'un juge 
» qui n'est pas «n modèle de probité , n'est pas 
» même un honnête homme, é 
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CHAPITRE VI. 



Des Jurés. 

J'appelle fuges les }jh^s. En effet , ceux 
qui proQottcent s'il a ëië commis an dëlit , et 
si Taccusë présent en est Tauteuir ^ sont les yi^ 
ritables juges. Le reste est Totuvre de la loi^ 
dont les magistrats doivent se borner à faire 
rj||)|)Ucation dans les cas spécif es et dëtermi^ 
nés plir l'Çs ^rés. C'est donc en cenxHïi que rë-^ 
sid^ la véritable puissance de jnger ; de là lanl 
d'efierts pout soustraire à la décikioti des jurés 
tontes lies matières snr lesquelles la paissunce 
veut 9 MU pa3 que justice seit £iite ^ mais (pie 
condamnation soit pronoxcéeç de là tant de so^ 
phism^s^t dk subterfuges , de mensonges , pour 
dénaturer cette institution aalvtaire , dernière 
g9^antie 'de ia vie et de rkon^enr des ciloyen^ 
contre lés,;Cttitdiîs9eii8na'dtt deipodismq et ley 
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vengeances de la tyrannie ; de là tant de ruses 
et de fraudes , de manœuvres ténébreuses pour 
violer la conscience des jurés et corrompre Té- 
quité de leiirs jugemens. 

Le jury véritable , le jury tel que le conçoit 
la raison , tel que le veut la justice , tel que la 
morale Tavoue , est la réunion d*un certain 
nombre de citoyens possédant les qualités dé- 
terminées par les lois, et désignés, par le sort, 

» 

pour décider , diaprés leur conscience et les lu- 
mières de leur esprit, si un fait réputé criminel 
a été commis , et si un prévenu accusé de ce 
fait en est Tauteur. Plus les hommes appelas à 
prononcer sur ces deux questions seront déga- 
gés de toute influence étrangère , plus leur dé- 
cision sera sûre et droite. Cette rectitude ne 
peut être mise en doute que par ceux qui ont 
intérêt à la fausser. On cite quelques erreurs 
des jurés , comme s'il n'avait pas été commis 
par les juges en robe des erreurs cent fois plus 
fimestes et plus nombreuses. 

Dans les pays où le mépris des hommes n'est 
pas le principe du gouvernement, en Amérique, 
et même en Angleterre , le législateur n'a pas 
voulu que la liberté des citoyens fût à la merci 
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d^tin officier de jostice ^. Tout komme arrélé a 
k droit ie réclamer contre sa détention , et «lie 
ne peut être maintenue que par jugement. Le 
droit de poursuite n^'est dénné qu'à la partie df* 
1 fensée, et le mot de vindicte publique ne souille 
pas la législation de ces peuptes. 

Avant qn'un }ury prononce si le prévenu est 
coupable, un antre jury doit décider s*îl y a 
motif suffisant pour Taccuser. Ces deux degrés 
de juridiction avaient été établis en France par 
l'assemblée constituante ; mais des législateurs 
pressés du besoin de tuer l'onjt réduite à nn 
seul , et ce degré unique déplaît encore à leur 
impatience meurtrière ; tous leurs efforts ten- 
dent aie détruire. Il y a des cours d'appel pour 
les biens ; Jl n'y en a pas pour la vie. Nos cri- 
minalistes semblent vouloir réduire toutes leurs 
formules à celle des proscripteurs romains : // 

faut mourir. 

# 

* £n Angleterre, tes juges de paix ont le droit d'en- 
voyer en prison les personnes qui leur përaîssént dan- 
gereuses h la tranquillité publique. Mais ce ârojri est 
soumis à une responsabilité qui n*e$t pas illusoire, et 
ils ne peuvent Texercer qu'envers ceux qui ne veulent 
pas donner caution. 

II. 6 
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En Angleterre , le schërif nomme les jures : 
c^est un vice dans la législation criminelle de ce 
pays, mais moins dangereux dans la Grande- 
Bretagne qu'en France , parce que les fonctions 
de schérif ne durent qu'une année , et que ce- 
lui qui y e$t appelé ne peut être nommé de nou- 
veau pour Tannée suivante. Autrefois ce ma- 
gistrat était élu par les habitans ; aujourd'hui 
il est nommé par le roi , sur la proposition des 
douze grands juges , qui sont tenus de ne pré- 
senter que des sujets portés sur les listes qui 
leur sont remises par les schérifs en exercice. 

Quoique toutes ces circonstances et les for- 
malités établissent une grande différence entre 
les préfets, et les schérifs , il en est une plus 
rassurante pour les Anglais , c'est que tout Ta- 
yantage que ces magistratures offrent à ceux 
qui les remplissent est d'augmenter leur con- 
sidération dans la province. Le moindre es- 
prit de partialité dans le choix des jurés serait 
pour un schérif un moyen aussi infaillible de 
perdre tout le droit k Testime publique , qi|e 
rimpartialité en pareille matière est trop sou- 
vent ailleurs une cause de défaveur et de dis- 
grâce. 
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« En France , dit M. Béranger , la formation 
» des listes de jurés , leur réduction au nombre 
M de trente-six , tout se fait dans Tombre. L^au- 
M torité a pu long-ienis méditer ses choix, 
» même s^assurer de la docilité des hommes 
» qui vont en être ro,bjet« Elle a pu s'entendre 
» avec le. président dqs assises ; et si celui-ci 
>» n'a que vingt-quatre heures pour réduire sa 
» liste, la connaissance qu'il a des hommes et 
» du département rend ce tems suffisant pour 
» lui permettre de conformer cette rédaction 
» aux intérêts qu'il peut vouloir servir. » 

Chez les Anglais , la liste des citoyens qui 
ont les qualités requises pour être jurés est af- 
fichée , afin que chacun puisse en prendre con- 
naissance et s'assurer queie gouvernement ne 
s'arroge pas l'odieux privilège de créer des jurés 
de circonstance. Chez nous, l'accusé ignore jus- 
qu'au dernier moment quels seront. ses juges ; 
la liste ne lui en est notifiée que la veille du 
jour déterminé pour la formation du tableau. 
c( Tandis que les agens de l'autorité , dit encore 
» M. Béraqger , usent de tous les moyens que 
» la loi met à leur disposition pour composer 
« un jury dévoué, le malheureux qu'il pour- 
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» -soit «^ f rive 4is toute possibililé d'anntiler 
» les^ffets de l'intrigue ; il promène ses regards 
-H sur cette liste ^dont les noms sent nouveaux 
'> peur lui. Si, auimifiett des factions , il est 
o» accusé Ae délits |K)litiques, comment recon- 
» nisilt»a-t4l^ parmi les hommes chargés de 
9» pjxmoiicer sur son sort, ceux qui orft arboré 
» des couleurs contraîres aux sietmes f » Tous 
peuTent êr^o^ été pii^ dans ce parti contraire ; 
, par une ironie cruelle, on ne lui permet 
choisir qu'entre ses ennemis. « Ainsi, ajoute 
» M. Bérangér , le gouvernenwmt , parle moyen 
» de ses agens, accuse , poursuit ; et, dans 
» les causes politiques , est 3k la fois plaignant 
» et juge , puisqu^il ne remet le diwt de pro* 
» noncer qu'à ées hommes dont Topinif^n lui 
» était connue d'avance. » Tf>ut le monde sait 
la réponse du moine de9lat>coussi à François I*'. 
Ce n'est pas par fusiie^ , c'est' péff gohmïssaihas 
que Mordagufut cùndamné à mari. 

Les condamnations prononcées par des com- 
missaires ne \t sont donc pas par justice. Mais 
qu'est-ce que des commissaires, sinon des 
Sommes désignés par l'autorité pour condam- 
ner un homme que la justice ordinaire afcsou- 
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èrsÀt peut^ttre P Qu'eslheê' qae des jÀiràs dimsii 
par l'aïUorité , sinon des hon»9«s en qui eHe a 
fim d0 confiance j^ut faiire condèèiaier Wb per*^ 
sonoiBâ^ dei. accusés , ^fê» des ^àxé» éààgté$ par 
1^ sort ^ucraÎMtt teconaaiti^ et déelAc«r in^ 
nocens? 

Soui les tègnes 4e Charles U et 4» son frère 
Jacques U , l'imtitmlîoii. du [ary fut fotaleitient 
iK^rrompUie en Aftjglellerre ; d^»licb4rifsiy^iis 
au pouiTQÎI', cboiisis^oianjt ka jilrés parmi les 
employés ihi gonv^cnem^ni ei les fowmastiaurs 
de b: cour. Les mots fêligiofk et imnk étaient 
siHiseessiediain^ laibQuCbe des agens du pénvcnir ; 
rtdisce qaeee«i tH^tiiBias A 4raH^eiiie>(Nkntaieiit 
le phts, t'élait la coB$ciejme des ^t|s:de b^Oi. 
Là eonr tenait à. bonlMnr de dominer ij de vainicre 
toutes les^ tésùltatce^', et s^ |mijs^. d'être juste» 
Me peu¥èiH. «^pter sur les btf«6,. elfer % n« 
apppel aux Qi40hiattSi| eA f^o4^ af$ t^'iomt^çs^s^ 
le .eeiice>iii3s des sc^érate. Iliftit déffi^d» de pu- 
fattar les x»oms deis^ j^rés, non^seii^$ieiUi parce 
^ seiâ (iMKidt^i^nt si beuUHK ^'«iUe n? osait 
Ws avQvi^r t tfaU atts^î a|i|i q^^e 1» cr^^te de 
ropidftioii ^bKqt»«( ne ^t pesi w^ii^iiî peu^ ces 
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tion du lord Lorn , elle fut obligée de composer 
un jury de quinze nobles. « Tous les détails de 
» cette procédure , dit Hume, furent infâmes 
» et incompatibles , non-seulement avec • un 
» gouvernement libre , mais avec un gouverne- 
» ment civilisé. La cour chercha et trouva des 
» jurés pour condamner un vieillard écossais 
» dont l'âge et les infirmités avaient aliéné la 
» raison , et dont le seul crime était d'avoir 
» fait partie de la chambre haute formée par 
» Cromwel. » Ce système affreux dura pendant 
les règnes sanglans de Charles et de Jacques , 
jusqu^à ce que la tyrannie, étant mûre, tomba 
à la première secousse de l'indignation publi- 
que. Les Stuarts , chassés par le peuple , furent 
à jamais bannis de l'Angleterre ; une famille 
étrangère, amie de Dieu et des hommes, y 
rétablit l'autorité des lois, le règne de la jus- 
tice , et la sainte institution du jury. 

Je ne suis pas l'apologiste de l'Angleterre : 
ses lois criminelles sont encore atroces ; la cor- 
ruption règne dans ses villes , k perfidie siège 
dans ses conseils, l'avarice et là* violence rè- 
glent trop souvent ses rapports atec les autres 
nations ; mais on ne p6ut nier (}ue depuis l'ex- 
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pulsion des Staarts , la morale , bannie de tontes 
ses autres institutions , ne se soit réfugiée dans ses 
tribunaux. Que de touchantes précautions pour 
protéger la vie des citoyens contre l'erreur et 
Tarbitraire ! combien de garanties pour Tinno- 
cence ! que d'égards et de pitié , même pour les 
criminels ! Là , chacun se souvient des paroles 
de r Evangile : « Je veux miséricorde, et non 
'» pas sacrifice ; ne condamnez point, et. vous 
» ne serez pas condamné ; acquittez , et on vous 
» acquittera. » 

Là, le ministère favorable à Tiniquité est 
repoussé avec horreur ; la publicité environne 
de toutes parts les accusés et les juges ; les listes 
des individus arrêtés sont imprimées et affichées 
-aux époques des assises ; on y fait connaître la 
cause dé la détention ; nul ne peut être mis 
en accusation que par une décision du grand 
jury. 

Enfin Tacciisé est en présence du tribunal ; 
il n'y parait pas en criminel convaincu , mais en 
homme contre lequel la justice élève des soup- 
çons : il n'y rencontre que des regards amis. 
Que Dieu vous accorde une heureuse diliçrance ; 
tel est le premier souhait , telles sont les pre- 
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raières jiaroles^ qu'il entend soctic de U bouclu 
de son jug]e. 

lies personnes (pÂ eosnposent Jt'andltoire sosà 
invitées à se jmndEe aux témoias- pouc danne^ 
sur le prisonnier les renseign^ioen^ ùyocables 
q^i'eUes peuvent amr.. 

L'acte d'accnsation n'est q^'un,smiple énoncé 
da fait, isolé de tout antécédent, de toule 
réflexion , de t<Hite insiiluation. La partie pu- 
bliée .sUnterdit toute reeherehû, t^ut com- 
mentaire sur les mœurs et sur la condiûte aa- 
tériewe du prétenu v c'est la punition d'un 
crÛBci qnïelle poursuit j ce i^'est pa& un acte de 
vcttgejtfce qu'elle exerce. Succombe -t* il ? 
l'açcasé retrouve encore la pitié au fond des 
qœur)i ;, la religion accourt pour sanctifier ses 
remoyqda, et les téou^gnages de la compassion 
publique qui raccompagnent jusqiue sur l'éclia- 
faud adoucissent Fhorreur du supplice. 

Si tant d'arrêts iniques flétrissent ies^ annales 
de la justice huaLaine ,. c'est moins les lois qie 
les juges qu^il faut en accuser : combien de (bîs 
les a-t-on vus torturer uue loi de grâce pour 
eu exisaire une sentence de mort l 
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CHAPItRE vm 



Suittf du même sir)e^. 

Il m suffit pâ9 que Us jiug«iiiefns smeal éqiri- 
fablies, il fait^qùe la nation, qi|e le condanmé 
liii-ménM , demeurent convaiiictts que justice a 
été faite. 

« Les coîÉtfiissions ,^ a '£t Jaeqâes M«lë, 
n sôÉt é(abl}es p» une politique hibumaine qai 
n a nvoîns peur obj^t ite pvnif dés crimes que 
» de dëcérneF des pehies arbitrams pour d^s 
» oiTenses particulières. Ce n'est pdnt jugef , 
M c'est assassi^f r des^ prëvenns que de les mettre 
M à la discrétion d'hommes qui attendent 4e la 
» fortune on des donneurs de leur vénalhér 6t 
» qui pronoii€éiit, non à raison des orimes, 
» mais à raison des personnes. »* 

Quand raufeorfté ne goureme phis poiir toits 
les sujets , mais seulement pour qyelques-uns:, 
elle ne peut imposer silence aux intérêts gêné- 
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raux sacrifiés à des intérêts de castes ou de 
corporations, que par la terreur, et établir la 
terreur que par les supplices. Les lois et les tri- 
bunaux d'exception, les condamnations iniques, 
sont les moyens que , dans tous les tems , la 
tyrannie , soit populaire , soit aristocratique , 
soit monarchique , a employés pour y parvenir ; 
mais ces moyens sanglans sont aussi ceux qui 
la poussent le plus rapidement à sa perte ; car 
personne ne pouvant plus être rassuré sur ses 
biens par la légitimité des titres , sur sa vie 
par rinnocence des actions, se voit réduit à 
la défense naTurelle. La force ayant été substi- 
tuée au droit , tous les hommes qu'elle menace 
sont à leur tour obligés de renoncer au droit 
pour recourir à la force, et la société rentre 
dans le chaos. 

M. Boulay de la Meurthe place au premier 
rang des causes qui amenèrent la révolution 
d'Angleterre de 16499 Tinfluence de la cour 
sur les juges et les jurés, et surtout la création 
de la haute commission^ au moyen de laquelle, 
sous prétexte de réprimer Thérésie et le fana- 
tisme, l'inquisition la plus révoltante fut exer- 
cée sur les opinions religieuses; àt\^ chambre 
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étoilée , qai poursuivait avec la même tyrannie 

les opinions politiques, et des commissions mili" 

tains chargées d^appiiquer la loi martiale éten-* 

due à tous les cas que Ton voulait comprendre 

sous les termes vagues de troubles et de se-- 

ditions. 
. « Le prince qui substitue des juges forcés 

» aux organes ordinaires de la loi , annonce 
» le besoin de satisfaire des vengeances , dit 
» M. Déranger, et la seule différence qu'on 
» puisse apercevoir entre les juges qu'il nomme 
» et des assassins , c'est que les premiers se 
» chargent d'infliger la mort en la faisant pré- 
» céder de la cérémonie d'une sentence , et que 
» les derniers la donnent eux-mêmes, et sur- 
» le-champ. » 

En effet, n'étaient-ils pas des assassins ces 
commissaires choisis par le tyran Louis XI, pour 
être les ministres de ses vengeances contre les 
grands ? Quel autre nom que celui d'assassins , 
peut être donné aux membres des chambres ar- 
dentes qui , sous François II , firent impitoya- 
blement brûler- les calvinistes et toutes les per- 
sonnes accusées de n'être pas catholiques f Lts 
commissaires nommés par Richelieu pour con^ 
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damaei? le. c<raile de Chalais, k maréchal!' de. 
Marilkae ^ le dttc de la Yallette , C^nq-Mairs , 
de ThaiL, ne fiirent-iU pas. les assasdiad de €6$ 
vicUiae^ de la férecité d'un digne midustre du 
roi qui fit eslendie ces paroles : « Ceux (fui H" 
» sent que je ne puis pas donner à mes sujets Ifis 
» Juges qu'il me pkéi, s^ont Ses ignorât^ indignes 
» de posséder kun charges t » Etaieirt-ils des 
jvges on des assassins ceux qi^'onvif siéger dans 
tes commissions d'Orange , dans, les tribunaux 
n^olutimnaires de Nantes , de Lyon , d" AvFgnony 
de Paris? 

« Des yolonlés et des cemmissaiiies » dit fort 
tf bien M. Gutzet , sonf les^ eenditions du pou^ ' 
* voir absolu.» O malhenreu'x ! ^ui acceptez 
ces abominables fonctions , la robe qui T^iis 
couvre, eu l'épée qae voiw portea, ne vous dé- 
fendra ni des^ remardis , m de fe^ b>onte ; v<nis 
repou'sse^ en vain ce nom d'assassin cpA vons 
poarsuit , qnfe vous lisez dans tous les regards ; 
V û est à jamais inséparable ^ eelui que vous re- 

çûtes de vos aïeux r il y restera attaché tant q»e 
le souvenir de vos crimes vivra dans^la mémoire 
des hommes. 
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Tocs les pays ont e« leurs JefEeries : à 
Athènes , ils versèrent la ciguë dans la coupe de 
Socrate ; à Rome, ils jetèrent aux gémonies le 
corps et Titffs Sabinus ; ils ont dresse réch»* 
Êiiid de Bafruetelt en HoUaniie ; ils otti peuple 
l'Espagne de yenves et d'orphelins ; en Italie , 
ils se réVeiHem à la Tue des baîometDes ëtranH' 
gères i et la France , an soayenir de tous les 
siens, est encore glacée d'horreur et d'époo-' 
raille. 

Cependant une vévitë consolante se manifeste 
au mifieu de tant d^korreitrs ; la justice , indi-^ 
gnement outragée dans son propre temple, y 
conserve seS: drràs méconnus , et sa voix , 
étauf£Je par les cris de la rage et du désespoir, 
parvient eneove à^ s'y faire entendre. C'est à 
répûqiie où l'aflreitgt Jefiferies inondait l'Angle*- 
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terre de sang et de larmes, qu^on vit un des 
juges de la cour sanglante qu^il présidait don- 
ner un exemple mémorable de cette fermeté 
courageuse, de ce respect des lois, qui suffi- 
raient partout pour arrêter les excès de la ty- 
rannie s^il trouvait des imitateurs. 

Un colonel à demi-paie , du nom de Torton , 
prévenu A' indépendance ^ avait été mis en juge- 
ment, et sa condamnation promise au parti 
royaliste : JefTeries , dans le cours des débats , 
s'aperçoit que les questions , telles qu'il les a 
posées lui-même, peuvent amener Tacquitte- 
ment de celui dont il a juré la mort ; il inter- 
rompt Taudience, se retire avec les autres 
juges, et leur propose de changer l'ordre et 
même la nature des questions. Un seul ^uge s'y 
refnse avec une indignation qu'il exprime de 
toute la chaleur de son ame , de toute la force 
de sa conscience ; il invoque la sainteté des 
lois, depuis trop long-tems violées dans leur 
sanctuaire ; et , désespérant de ramener à son 
avis un tribunal qui avait déjà reçu le prix du 
sang qu'il voulait répandre : « Je déclare , dit- 
» il à ses collègues avant qu'ils allassent aux 
» yoix, que si vous prenez la détermination 
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» qu'on vous propose , je ne reparais à Tau- 
» dience qae pour y déchirer ma toge , pour y 
» prendre le ciel et les hommes à témoin que 
» je n'ai point de part à cette infâme délibéra* 
» tion , et que je déserte à jamais un tribunal 
n où les lois sont foulées aux pieds des juges, 
» oh Tinnocence n'a plus d'appui , où la jus- 
» tice n'a plus d'organe. » Jefferies lui-même 
fut obligé cette fois de céder à F influence d'une 
si haute vertu : Torton fut acquitté. 

A peu près dans le même tems, le juge de 
paix Salmon fut cité au donc du roi pour avoir 
révélé, dans une pétition aux chambres, la 
cause et les agens secrets des crimes épouvan- 
tables qui avaient été commis en Irlande. Ce. ver- 
tueux citoyen parut au tribunal accompagné de 
son vieux père , connu par son dévouement à 
Charles I" ; î'avocat général, accoutumé qu'il 
était au spectacle de l'injustice opprimant la 
vertu, ne put soutenir les regards de celui 
qu'il osait acccuser. Pour la première fois peut- 
être, dans ces tems de crimes et d'oppression , 
on vit un généreux citoyen armé de l'irrésis- 
tible éloquence du patriotisme et de la vérité , 
changer de rôle avec son juge , glacer sa langue 
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a€ciisalriee « et , du banc des criminels , pro-** 
ttoncei' en magiâtrai supf éme la condamitatioR 
de son aieciisatettr. 

l\ esl ane jQStilce c^leâte à la^tteil^ n' écba[>pent 
jsoBiaîs ceux cpi ont déshoiloré son nom sur ia 
t^re. En vain les JefTeriesi de tous tes âge$ ont 
espêrë eÉlbuif an sein de la terre la renonlmée 
ayee les ossemens de leurs victimes: le premier 
parlement libre d'Angleterre ^ réhabilité la mé-^ 
moire de Sidnéy et des Russel. 

Un décret défendit sous peine de mort de 
prononcer le nomade Sôcrate; Enripide respecte 
la loi, mais il fait dire à un de» personnages de 
se& tragédiesr : Athéiùens , ¥ous açez Jâii périr le 
meillewr dks Gttcs. A ce vers, la douleurpuMique 
éciafte de tontes pairts ; tontes les bouches bé- 
nissent le nom do Soerate , toutes les^ bouches 
vouent aux furies vengeresses les Jefferies athé^ 
niens. 

Le sang huinaki est un breuvage amer : il brûle, 
il dévore les* entiraiUea qm Tont reçu. Honte et 
malheur à ifuicompie se désaltérera dans H 
coupe homicide ; la liquenr qu^eUe contient re- 
vieit^a saiis cesse sur ses lèvres impies ; elle 
menacera iiM:e3sarament de briser les faibks 
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vaisseaux de sa poitrine, et de s'écouler avec 
ses paroles. 

La vieillesse de Jefleries fuk anticipée ; la 
crainte et hrs remords assiégeaient sa vie , et 
bien avant le tems sillonnèrent ses. foues de rides 
profondes. Ce front qu^aux [ours de ses {îirears 
il élevait avec tant d'audace, s'inclinait alors 
vers la terre, et semblait vouloir y cacher le 
signe de la réprobation qu'une main vengeresse 
y avait fortement empreint. Même au tems de 
sa faveur , jamais les caresses de deux rois ne lui 
avaient procuré de joies Comparables au trouble, 
aux cuisantes douleurs que lui faisait éprouver 
Taspect imprévu du fils , du frère , de Tami , de 
la veuve de celui qu'il avait sacrifié. Si ses yeux ^ 
rencontraient un de ces regards qui lancent le 
reproche et le mépris , il se sentait frappé au 
cœur et demeurait anéanti. Le grand chance* 
lier d'Angleterre , le lord chef de la justice, por- 
taitpartout dans son sein un juge y des témoins, 
des bourreaux plus impitoyables qu'il ne Tavait 
été lui-même ; et toute la puissance des Stuarts 
ne le pouvait mettve à l'abri de leurs coupa. 

Si quelquefois la înstice du ciel échappe à nos 
regards , et semble remonter vers sa source di- 
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vine , chaque nuit elle redescend sur la terre , 
s^assied au chevet de Thomme , et le récompense 
ou le punit selon ses œuvres. Quand Tunivers 
était muet et prosterné devant Sylla , sa cons- 
cience restait inflexible; sans cesse elle lui fai- 
sait entendre ces mots : Tu ne dormiras pas ; et 
Sylla ne ferma plus les yeux que pour mourir. 



CHAPITRE IX. 



Des Conspirations et des Crimes supposes. 

Depuis cette longue suite de monstres cou- 
ronnés sous le nom d'empereurs romains, les 
annales de la magistrature n'offrent rien de plus 
odieux que l'histoire des tribunaux sous les rè- 
gnes des derniers rois de la maison desStuarts. 
Charles II se mit lui-même à la tête des fabri- 
cateurs de conspirations. 

La cour de ce prince , de concert avec lui 
sans doute , imagina de faire publier contre le 
roi , contre son frère et contre la famille royale , 
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des pamphlets injurieux , et de les imputer aux 
défenseurs des libertés nationales , pour se mé- 
nager les moyens de les perdre. 

Un catholique irlandais nommé Fitz^Harris , 
attaché à la cour , protégé par la duchesse de 
Portsmouth, et qui venait de recevoir du roi 
même une somme considérable , se lia avec 
Eçerard , un des chefs du parti populaire , et lui 
proposa de travailler avec lui à un écrit contre 
la famille régnante. Everard, qui se défiait de 
Fitz-Harris, lui assigna un rendez-vous dans 
uti lieu où se trouvait caché le juge de paix 
Waller. 

L'agent de la cour y vint , et indiqua som- 
mairement les principaux points qui devaient 
être traités dans le libelle dont il apporta le 
projet. Il s'agissait d'y établir que le roi était 
papiste; qu'il avait , ainsi que son père, favo- 
risé la rébellion de l'Irlande ; qu'il était au pou- 
voir du peuple de détrôner un roi papiste f et 
que la nation , ne pouvant compter sur le par- 
lement , devait pourvoir elle-même à sa sûreté. 

Fitz-Harris fut arrêté ; on trouva sur lui la 
copie du projet de libelle ; il avoua qu'il avait 
agi par ordre supérieur , et dévoila cette perfide 
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intrigue. On sdt que le projet était d'eovoyer 
des copies de cet écrit sédktieax chez, las prin- 
cipaux Whigis , de les y faire saisie 5 ei de pro- 
fiter du' une semblable preuve pour leur imputer 
le projet de détrôner le roi , et de renverser le 
gouvernement. 

Le piége^ tendu^ar Fitz-Harris contre Eve- 
iffaffd^Ie fut à son tour contre ce dernier par UR 
ministre anglican nommé Hawkins : à la soUki- 
Isttioft de celui-ci ., chapelain à la tour de Lpnr 
dfesi, Fit2^Harris fit une nouvelle déclaration « 
et soutint que ce Mbii^Ue était bien véritable- 
ment Touvrage des ennemis du roi. Sa g^âce l(û 
avaâl été promise à ce prix : Téchafaiid' fut sa 
récompense , et Hawkins fut payé du sang de 
Fitz^Harrîs par un bétté&f^e de 3^ooo liv* steF^ 
Uttg d& revenu. Telles épient les machinations 
infernales ({ue^ du- t6m$ de Charles II ^ on ne 
rougissait pâks d^appeler des combinaisons poli- 
tiques, Nous avons peixke à y ajouter foi'^ tajit 
nouâ ayoa& profité des leçons de l'histoice. Cour 
tininms donc à T interroger ^ pouf y trouiver de 
Do^tvelles raisons d'appUudir ^x progrès que 
la justice el la mosale ont £iit;$ parmi umis. 

Plunket , évèqiie catholique et ptfie^at d'Ir-- 



APPLIQUÉE A LA POLITIQUE. l4l 

lande , fut arrêté et condamné à mort , comme 
prévenu d'une conspiration papiste à laquelle le 
Foi ne croyait pas, que la cour elle-même tour- 
nait en ridicule : c'était , dit l'historien Hume , 
le quinzième complot inventé depuis la restau- 
ration. 

Dans tous ceux qui suivirent , lé gouverne- 
ment j auquel la magistrature était vendue , 
descendit jusques dans les plus ignobles ta- 
vernes pour y suborner des témoins en sa fa- 
veur. Le faux témoignage devint «ne fonction 
publique : ceux cpii l'exerçaient avec privilège , 
nppès avoir été entendus contre les catholiques , 
le furent ensuite contre les protestans. 

'0n produisit contre Colledge , citoyen de 
Londres connu sous le nom de meHumer proies* 
tant , les trois mêmes hommes dont le témoi- 
gnage avait conduit k la mort 4e vicomte de 
Staiford , membre catholique de h chambre 
haute : les jurés apprécièrent à lenr ^ste valeur 
la déposition ée ces misérables ; Cotiedge fut 
déclaré innocent ; mais , au mépris de toutes 
les lois divines et humaines , il fut remis en ju- 
gement à Oxford , dont le schérif , notoirement 
dévoué à la cour , eut soin de ne nommer que 
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des jurés de son parti , et de les choisir parmi 
]es employés , les fournisseurs et les marchands 
des princes , dont ils conservèrent la faveur au 
prix d'un çerdict , en vertu duquel l'infortuné 
Colledge fut envoyé à l'échafaud. Je ne dois 
pas oublier de dire qu'il fut , à cette occasion , 
et pour la première fois, fait dîfense de publier 
le nom des jurés, afin de ne pas décourager les 
autres. 

Je ne rappellerai pas ici les noms de tant de 
victimes immolées, à cette fatale époque, au 
démon de la vengeance et du pouvoir ; je n'en- 
trerai point dans les détails de tant de complots 
imaginaires où l'on parvint à réunir deux choses 
jusque-là réputées incompatibles, le ridicule 
et l'atrocité ; mais le sujet que je traite me fait 
un devoir d'arrêter plus particulièrement les 
regards du lecteur sur l'affreuse machination 
connue sous le nom de complot de Rye-House , 
et sur l'accusateur public Jefferies , monstre 
d'impudence et d'atrocité, qui fit planer la 
mort sur toutes les têtes , qui remplit de deuil 
toutes les familles de la Grande-Bretagne, et 
fut peut-être la cause la plus immédiate , bien 
que la plus éloignée , de ce* débordement de 
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haine qui précipita pour jamais les Stuarts du 
trône d'Angleterre. 

Un scélérat (il s'appelait Hosward ) avait dit : 
u Je n'attends de pardon du roi çuen lui rendant 
« quelques grands services , qu'en faisant pour lui 
» le métier de faussaire . » Les complots étaient 
à la mode ; il inventa la conspiration de Rye- 
House , dans laquelle il enveloppa le colonel 
Rumbole^ le duc de Montmoulh , Walcote , Hone i 
Ross , Hampden , Essex , Sidney , et son propre 
parent lord Russel. De ces neuf illustres ci- 
toyens , deux seuls échappèrent, l'un en prenant 
lafuite , l'autre par jugement ; le hasard lui avait 
donné des jurés. 

Essex fut trouvé égorgé dans la tqur de Lon- 
dres, le jour même où le roi et le duc d'Yorck 
avaient été dans cette tour qu'ils n'avaient pas 
visitée depuis quinze ans \ tous les autres pé- 
rirent de la mort des criminels, 

Sidney avait refusé d'être un des juges de 
Charles I" , et de prendre part à son jugement. 
Lorsque Charles II vivait dans l'exil, Sidney 
avait fait échouer plusieurs entreprises formées 
contre la personne de ce prince ; il fut un de 
ceux qui s'opposèrent le plus fortement au des- 
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potisme de Cromwel : il avait même mérite la 
disgrâce du protecteur, pour avoir porté à 
Charles de l'argent fourni par ses amis et par 
lui-même ; quand la restauration arriva j il 
était encore réfugié sur une terre étrangère. 
Quelques-uns de ses amis I^ pressaient de re- 
venir en Angleterre , et lui faisaient même es- 
pérer les faveurs de la cour. «Tant que je 
» serai sur la terre, leur répondit-il, je tâ- 
» cherai de conserver ma liberté , ou du moins 
» de ne pas consentir à la perdre : j'aime ma 
M patrie , il m'est bien pénible d'en être séparé ; 
n mais quand j'y vois la liberté opprimée, les 
» plus honnêtes gens en proie aux plus mé- 
» chans , nul homme en sûreté que par les là- 
» ches moyens de la flatterie et de la corrup- 
M tion, abandonnerais-je mes anciens principes 
» pour apprendre les viles pratiques des cour- 
» tisans ? Non ! je ne veux pas déshonorer le 
» passé en cherchant à pourvoir à Favenir. » 

Ces généreuses résolutions furent tout le 
crime de Sidney. Il avait déjà passé seize ans 
dans l'exil , lorsqu'il apprit que son père était 
atteint d 'une maladie mortelle ; la piété filiale le 
ramena en Angleterre, la vengeance l'y atten- 
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daît. H&ward Tenlaça dans les filets de* JRj^- 
House f et Jefferies prononça contre lui la sen- 
tence mortelle. Sidney s'étant écrie : a O Dieu! 
n sMl faut que reffusion du sang innocent soit 
• vengée , que ta vengeance ne tombe que sur 
» ceux qui me persécutent méchamment pour la 
» cause de la justice. » Jefferies^ hors de lui- 
même , se leva en disant que le prisonnier était 
en délire : « Regardez , dit froidement Sidney , 
» en avançant le bras , si mon pouls bat plus 
» fort qu^à Tordinaire; » puis il ajouta : « Je 
» rends grâce à Dieu de ce que je meurs poqr 
» cette bonne vieille cause dans laquc;|le je me 
» suis engagé dès ma jeunesse. » 

Quand les schérifs vinrent le chercher, il 
leur dit : «< Par complaiijknce pour la cour, vous 
» avez nommé^des, jurés iniques et corrompus ; 
>» songez que mon sang , et tout celui que de 
» tels jurés font verser, retombera sur vos 
• têtes. » 

Sidney était âgé de soixante-six ans ; s^^ 
cheveux étaient blancs, mais son corps faible, 
usé par les travaux et Tétude , était soutenu par 
une ame intrépide : il voulut aller à pied au lieu 
de son supplice ; il y marcha d'un pas ferme , 

II. 7 
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d'uiie GontenaiiGe assurée , au milieu d^ulie foule 
saisie de {erreur ^ d'ëtonnemeut et d'admiration. 

lia fin de lord Rnssel ne fîit pas moins hë- 
toîtqlie ; mais des circonstances plus toiickantes 
^encore eriYÎrônnèrent son illustre trépas. Fils 
du'conite ie BeAfetfd pair d'Angleterre^ ap- 
•peië à recitieiltir, avet k pairie, la succession 
ia f^lns opulente du royaume ; ami sin ère de la 
liberté, doux, humain ^ populaire, Topinion 
de sa droiture et de sa prbbité était générale- 
liient établie ; il avait épousé la fille de ce Sou- 
Aampton, grand trésorier, qui, lors du dé- 
^sastre delà famille royale, lui avait. prodigué 
sa fortune. Au milieu des dépravations de la 
cour, Russel avait donné l'exemple des vertus 
les plus austères. 

Amené devant ses juges , il demanda que la 
cause fût Remise au lendemain, quelques-uns de 
ses témoins n'étant pas encore arrivés. Cette 
demande lui fut durement refusée : « L'Eiirope 
» ttous> presse , répondit Jefferies ; elle est im- 
M patiente de voir couler le sang d'un traitre. » 
L'illustre accui^ etpriMà ensuite le désir qu^il 
hii fût permis d'employer une autre main que la 
sienne pour recueillir les notes des dépositions. 
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(c Vous pouvez voas sernr de la mdin é'un de 
» Yos domestiqués, dit l'avocat-géïiéral. — Je 
» n'en venx pas d'autres que celle de la dame 
» qui est à côte de moi , répondit Rttssel ( c' était 
» eelle de son épouse). » Tous les regards se 
portèrent sur cette femme héroïque , et sa pré- 
sence porta au plus haut degfé l'attendrisse- 
ment de l'auditoire ; Jefleries et ses complices 
y parurent seuls insensibles. 

Howard, l'indigne parent de Russel, l'au- 
teur et le dénonciateur du prétendu complot de 
Rye-House , parut comme témoin ; deux autres 
délateurs plus obscurs, i*i non moins infimes, 
furent entendus. 

Le conseil et l'intention suffisaient, d'après 
une loi nouvelle , pour constituer k y crime de 
haute trahison ; mais cette bi voulait que le 
cHme fût poursuit dans les six mois , et il y 
en avait onze que le fait allégué par les trois 
misérables s'était passé ; du eut recours à un 
statut d'Edouard' III, qui ne prononçait de peine 
que contre le commencen^ent d'exécution , facte 
ouvert , mais qui ne déterminait pas un tems pour 
les poursuites. Les intentions de Ta loi nouvelle 
furent cousues à l'indétermination du tems de It 
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loi ancienne; et, de cette union monstrueuse , 
sortit pour lord Russel une condamnation à mort. 

Il reçut avec sangfroid sa sentence. L'épouse 
de Russel courut implorer la clémence du mo- 
narque : Charles répondit en signant Tarrét de 
mort, et porta Toubli de tout sentiment humaia 
jusqu'à insulter à sa victime. 

Les parens , les amis , et la noble épouse de 
cet illustre martyr de la liberté furent du moins 
admis à lui faire leurs derniers adieux. 

Lady Russel entra sur le soir, tenant par 
la main ses deux enfans encore en bas Âge : 
« Vous me connaissez, dit-elle à son époux ; 
» si ma vie n'appartenait qu'à vous seul, votre 
a arrêt disposerait de mon sort : mais je suis 
» mère , j'aurai le courage de vous survivre...» 
Leur séparation fut déchirante. Quand sa femme 
fut sortie, « Le sacrifice est consommé, dit 
» Russel en essuyant ses yeux, P amertume du 
» calice est passée , » et il s'endormit plus paisi- 
blement dans sa prison que Charles et le duc 
d'Yorck dans leur palais de Windsor. On vint 
l'éveiller ; il prit sa montre , regarda Theure , et 
la remit à Tnn de ses gardiens en lui disant : 
/> tems est passé pour moi. 
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A ia porte de la prison , lord Cavendish , son 
ami , Tattendait ; ils s'embrassèrent pour la der- 
nière fois. Russel traversa une foule immense , 
attendrie, consternée, dont le silence n'était 
interrompu que par des sanglots. Quel spec- 
tacle ! quel crime ! c'était le courage , la bonté, 
la vertu , la liberté , qu'on allait frapper dans un 
seul citoyen ! 

Après tant d'assassinats juridiques commis à 
Londres, Jefferies n'ayant plus personne à im- 
moler dans la capitale, se disposait à faire sa 
tonmée dans le royaume comme chef de la jus- 
tice Chef de la justice! .M Jefferies vint 

prendre les ordres Ju roi son maître. Charies 
s^avança vers lui d'un air satisfait et gracieux , 
lui mit au doigt un anneau qu'il tira du sien , et 
lui dit avec cette grâce qui le distinguait : » Ne 
» buvez pas trop dans votre tournée , car les 
» chaleurs sont bien grandes. » Quel juge! quel 
roi! queltems! 
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CHAPITRE X. 



«< SfiUDix la rSglB= fle'nosr anciens , disait Cicë- 
» ion f qa» je me ooUtente; de citer dans nolrd 
« langue, il Salfadt^ pour ^ttèaïknÎÂà^ëposcr de' 
» .liant les magislBratSf joaird^ime répittaitonâih> 
» sëproehable: dansiez i^oindres aflair^s, les 
» hemmesleB plui^ estimés ne pouvaient vesdire 
H témoignaige si k sentence à intervenir de^vait 
» favoriser ou cdntiamer leurs intérêts les plus( 
n éloignés', euniérae lenr epinion poKtifuB no^ 
» toîcement oonnne. » 

Jusqu'au dernier jour 4& lô^ répnbliiiiie , les 
Romains auraient cru violer tous ks principes 
de la morale, toutes les idées de justice et de 
vertu , en permettant que des esclaves , que de 
misérables espions, que d'infâmes délateurs, 
parussent au prétoire, pour porter témoignage 
contre des citoyens. Ce fut sous les règnes éter- 
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nellemcftt maiiJit^ des Tibère, des (MigaWj 
des N^ron 9,ffBe ces horames digmUi^ profimèr- 
renf de bsursouffleimpiiff le temple de la justice ; 
que Vott vit' nfàtte tt«e espèce dQ monstres pki& 
odteu:s encore,, qm vitndideiit, an prisi de Ttr 
ou des emplois, les pea&éés les plus secrètes de 
Uttcs pioGhes.; qui* non crateos.dé doajioc à 
des actions indi0éfi)nle|s ki^ cottle^ns éi oriiiie^ 
ccéamifcle crime même, aUaîeiit aigrit k rçs^. 
seoAioieiifc au foad^d^s Génies , f^enârai^Ai ijoiÊt 
arracher des larmes, se lépandAieal) «b pla^ites 
pour exciter des. ^iurmures , et porter aux pieds 
de «eux qui leur em assucsie^t k salaioe latrane 
«d'Juiquilé qu'ils avaient ourdie.. 

fi QuicoAfue t dit IVloïKÈesquieu , ^wiik bien 
ik de$ vices et bien dos takeiis , i^ie ame h^ssé 
» éft un esprit anbiëen , cherdiak ua criaîiiel 
» dont la condsffttation pût plaire a\i prince : 
M c'éiak la voix pour aller. aux henaenraet à 
».la fortune. >» 

Ceciljus Comnlus , accusé d'avoii* donné de 
rangent pour soulever les. Gaules^ n'attendit 
pas son jugement, et se dosna la mort; car 
alors être accusé ou être condapiaié élait uae 
mène chose. Cette mort anticipée donna iiou 
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de proposer de ne pas accorder de récompense 
aux accusateurs du crime dé lèse-majestë , lors- 
que Taccusë aurait cessé de vivre avant le )u- 
gement ; mais Tibère s'éleva contre cette pro- 
position et, contre sa coutume, dit Tacite, prit 
ouvertement ]e parti des délateurs. Ainsi ces 
hommes pervers , nés pour rextermination des 
gens de bien , et qui fnsqne-Ià avait semblé 
ne potfvoir être trop réprimés par la sévérité 
des peines, furent alors décludnés et excités par 
Tappât des récompenses. 

Charles II épouvanta T Angleterre du spec- 
tacle qui avait effrayé les Romains sous le troi- 
sième des Césars. « La horde nombreuse des* 
» espions , des témoins , des délateurs et des 
» suborneurs , s'apercevant , dit Hume , que la ' 
» puissance était tout entière entre le^ mains 
» dn roi , se tourna tout à coup contre ses an- 
n ciens maîtres , et offrit ses services aux minis^ 
9 ires. A la honte de la cour, ils furent reçus 
» avec empressement , et leur témoignage , ou , 
» pour mieux dire, leurs parjures furent em- 
» ployés à légaliser des assassinats. » Ces té- 
moins étaient , la plupart , des hommes qui , 
auparavant, n'avaient comparu devant la jus- 
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tice que comme accusés de vol , de faux oa de 
délits plus grands encore , et pour lesquels ils 
avaient subi de flétrissantes condamnations. Ce- 
pendant ces hommes infâmes étaient logés au 
palais de Whitehall , entourés de gardes , com- 
blés de pensions , de grâces , d'honneurs. Les 
délateurs se contredisaient , se rétractaient , 
Selon les instructions quMls avaient reçues ; et 
toutes ces dépositions contradictoires contre des 
malheureux , que le plus souvent ils ne connais- 
saient pas , en les accusant d'avoir conspiré avec 
eux, étaient précédées du serment, surTEvan- 
fi;ile, de dire la vérité , rien que la vérité. Les 
Tribunaux étaient dignes des témoins : Tordre 
judiciaire , tout avili, tout corrompu quMl était , 
ne fournissant pas assez de gens sans honneur 
et sans piideur pour condamner tous les inno- 
cens que la cour voulait faire moarir , elle des- 
cendait dans les prisons pour y faire grâce à des* 
scélérats souillés de sang : des assassins obtinrent 
le pardon du*roi , qui les plaça ensuite parmi les 
juges , afin quMIs pussent continuer à assassiner 
sous un autre habit et avec d'autres armes. 

Dans les pays où les lois et la pudeur publi- 
que ne permettent pas d'entendre , comme té-^' 
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moips, ,de& dll^Iateiirs, d^s d^exis proyctc^tçuç^ ^ 
des espiqns, U$ i^e sont pas ^dmis , il est vrai, 
à prêter sermeat et à dépQ^er sçlou les règles 
ordinaires de la justice ; n^ais» en verjtu d'iuçi 
pouvoir nouveau qu on appeUe ikcvéHonnaU^ y 
les présidens des tribunaux font appçlçr cts t^-? 
moins notés d'^ifanûe ; ils sgnt entendue , ii<|^ 
ppur déposer, mais pour donner dçs renseigna^*' 
mens. 

L'opinion des jurés ne se formert-eUe pas pai: 
des renseignemens P Faut-il donc que cettA dé- 
gradante hypocrisie de langage se trpuv^ aussi 
dans la bouche et d^s les ajctiojps des déopsi- 
taires des lois , de ceux à qui la garcl^ de^ hi^n^^ 
de rhonneur et de la Vie des citoyens a été con- 
fiée ? 

Dans lef accusations pour un crime privée 
le magistrat demande aux témoins s'ils ne son^ 
pas parenf I alliés ^ serviteurs; ou agens ^lariés 
des parties. Dans les accusationâ pour délits 
politiques, lorsque Tautorité quj se croit me-r 
nacée se porte accusatrice ,. ses age^s salariés 
doivent-ils être produits par elle comme tépioins 
à charge des accusés ? Piutarque dit : « Je trou- 
» verais fort honnête que rhaop^?>.e de gpi^ver- 
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f ii«ilQ«t pc^tôt téiQwgnag« en choses jnftles ^ 
tt à s«s adiifirsaires , YOîre qu'il les faM<irât« 
» ea jagement, s'il ad¥cnaiy[tt'ils.fuaâeqttrft* 
9 yaiUés ea justice par des cau>maiateBB&. » Jt 
SHÎaentièreipent de Favisde Plutarque* 
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CHAPITRE XI. 



Récon|>f q|es %c^r (tëjpf a^ .Ç^^eurs . 

Il suffit de nommer les princes sous lesquels 
la délation fut encouragée et récompensée, 
pour monb^âse^mbie» elle esi odieuse et mé- 
prisable. Chez les Romains Tibère , chez les 
Aiigiai» Charles et Jacques , cbea les Espagnols 
Philippe II, Jea;|inè à Naplas, Alexandre VI 
dans la capiliale^dii moade chrétien , Louis XI 
6n' Franee, c^èst«^à<dîre lés plui» méchand des 
nattres ,; faiseiit les protecteurs des plus abomi- 
nables valets de la tyrannie , kft délateurs. Ils 
mirest lanti^hî^on au concours ; le plus perfide ^ 
la plus adroit à surprendre la foi t à trenper 
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la confiance, le moins scrupuleux à sacrifier ses 
amis et ses parens , fut celui qui obtint le pre- 
mier prix. Ils retendirent entre les citoyens les 
méfiances , les soupçons , la dissimulation , et 
opérèrent dans les ame& une dégradation si 
profonde, que le plus courageux effort de la 
yertu fut de ne pas sourire au vice puissant , 
de garder le silence et de détourner les yeux à 
son aspect. 



CHAPITRE XII 



De l'Accusation et des Condamnations. 

L^AccusAtiON doit-elle être une déclama- 
tion diffamatoire , un cri de proscription et de 
mort P Est-ce de la bouche d'un magistrat ou de 
celle d'une Euménide que sortent ces accens 
de la haine , ces paroles outrageantes ^ ces me- 
naces et ces fureurs ? 

C'est dans les faits généraux que l'art fmieste 
jles rédacteurs d'actes d accusation va chercher 
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la preuve des faits qu'ils veulent imputer à des 
particuliers. Ce qu'ils s'efforcent de prouver ce 
n!est pas que tel homme est un conspirateur , 
mais qu'il a existé une conspiration ; et ce fait 
général une fois établi ou seulement rendu vrai- 
semblable , ils raisonnent ainsi : Puisqu'il y a 
eu conspiration , il y a eu des conspirateurs : la 
conspiration avait pour but de favoriser tel 
parti ; donc c'est dans les hommes de ce parti, 
ou qui sont soupçonnés d'en être , que se trou-' 
vent ces conspirateurs ; les hommes que nous 
avons fait arrêter appartiennent à ce parti, donc 
ik ont conspiré. 

* En Angleterre , tous les conspirateurs étaient 
autrefois papistes ou presbytériens ; aujourd'hui 
ils sont wigths ou radicaux. En France', sous la 
convention , les conspirateurs étaient tous roya<- 
listes ou aristocrates ; sous le directoire et le 
consulat, ils étaient jacobins; aujourd'hui ils 
sont libéraux ou bonapartistes ; en Italie, tous 
sont carbonari ; en Espagne, ils ne se trouvent 
plus que 'dans les rangs dçs semles , ou des 
afrancetados. 

Qu'ont de commun le$ soulèvemêns des ne»- 
grès , les prétentions des mulâtres et l'iiïcendie 
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de quelques habitations dea hhvç$ , avec les f;E|it$ 
particuliers imputés au gauvera^ur di^ 3ai9t^ 
Domingue , à ce Blanchelande , dgpt vou$ de-r 
mandez la tête ? Vous parles de couspiratipuii 
contre TuBité et T indivisibilité de la république ^ 
coutre (a liberté, contre régalité. A qui ? è 
cette maréchale de Mouchy^ octogénaire ^i 
sourde qui ne vous entend pas, qui m saurait 
vous comprendre ; vous portez sur Téchafaiid ^ 
parce qu'ils n'ont pas la force d'y mopter, cj^ 
vieillards que vous accu^ezi de ^'étre ^wil^ 
contre tous« 

« Ainsi, dit Bamett, les partU Qf^pQ^ 3^ 
» servent tou^^ t^ur des airp\e» dq^t iU r^f^c-^ 
»4 chaiept rusag4 &laui?s a^versairfi» , et çpnr 
» sidèrent pqi9i«§ légitimes d^st^iir jc^tt^. les 
» woy^ens q^'iU ?egwdaiQ»t p^^n^e. *^ppai^ 

• naWw,dd.ns la qau$i$ de leuri? eiinM»ifii Si^n»- 
'• tàt le mÂt!^^ 4^ accMsjatiftas dJsparaH if^^^nt 

* celui dfl$ f)w,d»iiinatio«« ; il ft'étjibtt ilfle m^ 

>> cusent ftt 1«A bommefi qi|i jugç^t. fiçui^nlè 
» veulent se faire remarquer par i^'4Miî<^((i .d^ 
» leurs paroles , et^ ceux-ci par la rigueur de 
9 leuc» senteiMifâ. C'est à qui > squ$ la toge id^ 
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kl 

» J^ffbries , obtiendra , par de serviles condam- 
» natiom % le titre et l'emploi de lord chef de 
^ la justice. » 
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CHAPITRE XIII. 



De rixiteiprétatioii des Lois, 

Paiis toiit état libre , disent Voltaire et Meii-^ 
tesq^ie^ , il n'y a poii^t de citoyen cgntre qui 
on p^se , sai^s crime, interpréter Ujioi. Les 
Anglais seuls ont connu tout le f^espept qu^l-on 
doit à la sainteté du texte d^s lois , iorsqu il$ 
ont permis que le criipç luî-même pn abus4t i 
Tart perfide d'çn forcer le sens, d'entr^f^cher 
Tesprit , çst le crime des juge» peirvers et des 
tems d'oppression. 

C'est alors que Ton voit une juri^prudenjQfi 
équivoque où la même action trouve , d^'un jdur 
à l'autre ^ son châtiment ou sa récompense ; où 
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le crime est souvent puni par le crime ; où vous 
êtes jugé non comme prévenu d'un délit, mais 
d'une opinion ; non comme factieux , mais 
comme fils, gendre ou ami d'un factieux ; non 
comme perturbateur du repos public , mais 
comme fauteur de telle doctrine politique , la- 
quelle , interprétée de telle manière 9 appliquée 
à tel événement, pourrait en telle circonstance 
causer tel dommage. 

n est pénible de le dire , tous les peuples de 
la terre ont subi cette justice affreuse. Qu'on 
me cite un seul tribunal en Europe dont les 
sièges ne fussent hideusement couverts , si dans 
chaqiie pays un nouveau Cambyse eût fait écor- 
cher vif les fuges prévaricateurs , et revêtir de 
\enc peau les chaises curules où siégèrent les 
Torquemada , les Jefferies , les Fouquier-Tin- 
ville, et tant d'autres monstres qui souillèrent 
leur toge du sang de l'innocence , et transfor^- 
ïnèrent en poignard le glaive de Thémis. 

Les lois éternelles de la morale suffisent à 
tous les besoins de la justice : tout voile jeté 
sur sa statue est un voile funèbre. 

Les juges eii termes de jurisprudence , 
doivent dire dmi ^ et non faire droite car le 



APPLIQUEE A LA POUTIQUE. l6l 

droit est fait : les juges sont les organes et 
non les arbitres des lois. Une sentence arbi- 
traire , de quelque nom qu'on la décore , 
quelque intérêt qui la dicte, fût-ce le salut 
de rétat ou celui du prince , est le plus grand 
et le plus irréparable des attentats , puisqu'il 
tend à corrompre la source même de la justice ; 
c'est, dit énergiquement Tillustre chancelier 
d^ Aguesseau , le crime du faux-monnoyeur , qui 
attaque à la fois Tétat, le prince et le peuple. 

Nul n'oserait dire : Tai le droit de faire périr 
gui il me plaît ; la fureur des partis on l'audace 
des tyrans n'a pas encore été jusque-là. Mais 
ce qu'ils n'osent dire , ils ne craignent pas de le 
faire , en travestissant les vertus en crimes , et 
les innocens en coupables : détestable mensonge 
auquel on a vu s'exercer tant d'avocats sans 
pudeur, déjuges sans foi, et d'orateurs sans 
probité. 
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CHAPITRE XI Y. 



De la DécisiioB piise 0t la Çhos^ jugCiB. 

Brra¥0 humamêm. esi. Si c^t axlomq latip est[. 
vrai , il but ei conclure q«^' np^ juge^ et iips 
mînistras ii'appavtieiment pas à l^to^anifé ; les 
UHS me; se trompent jamais dans le^irs déejisi^pç, 
jamais les avères n?0Qt je^rridans leuF$ jjage^ei}S^ 
car tous exigent le respejct le plus prpfoni poup 
il décision prin fi h çhpse jugif, 

Cepenéanf , i^s minislràs.iitfi^illiibleii ^onl^ fré- 
quemment remplacés par des minislries pli^s i^-^ 
failKbles enciMre , puisque leur première Qpër4^ 
tion est presque toujours de rapporter lô^ dé- 
cisions de leurs prëdëcesseurs^par des décisions 
nouvelles , qui seront annulées à leur tour par 
les décisions de leurs successeurs. LMnfaillible 
de la veille est réformé par ^infaillible du len- 
demain , et , en définitive , le respect de la dé- 
cision^ prise n'est obligatoire que pour le mal- 
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heiir^ux, dent elle lèse les dioils etoompremet 
lesiatéréjts» 

J^ies homBaes dent le métier est de juger per- 
ni^tteBtbiea moins eacore de mattre ea question- 
leuc infaillibilité ; ils peuvent se trompeF sur la 
forme , mais jamais suc le fond : la condamna- 
tipa est. toujours ju&te , le châtiment toujours 
mérité. On répond au condamné qui réclame : 
Si c^ n'est pas toi ^ c'est ion frire ou, quehju^un 
4es tiens. TQute punition est juste, il ne peut y 
avoif d'irrégularité que dans la manière dont 
ell^ est ordoiHi^e. Chaque juge semble dire 
coopi^ ce. qu^decifi de MoUèee.: «t Un homme 
» mqrt n'est q^'un homme mort, f:^laBe h\ï 
n point de conséquence ; mais les règles ne^ dbi- 
» yent pas éti^e violées. » 
. Ua hooime acci^sé d'4votff commis un assas- 
sinat est arrêté , jugé , cond^miné et »^ à mort. 
Peu de tems après, un autre homme avoue qu'il 
e^t le véritable auteur de l'assassinat ; la sin- 
cérité denses aveux est confirmée par la déposi- 
tion de pli4sifsurs téBMÎRS irrécusables: à son tour 
il' est Gondamaé et exécuté , comme coupable 
du meurtre pour lequel vlvl autre a déjà subi 
Tirréparable peine de mort. Voilà deux juge- 
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mens , deux condamnations capitales pour un 
même crime ; cependant il n'y avait qu'un cou- 
pable. Un innocent a donc péri victime des er- 
reurs de la justice ? Cette question est indis- 
crète, ce doute est téméraire, s'écrient les ma- 
gistrats ! les premiers juges n'eurent pas tort , 
et les derniers ont eu raison : respect à la chose 
jugée. 

« 11 y a peu d'années , dit Voltaire , en par- 
» lant de la justice de son tems , oii quelques 
» juges de province ne condamnent à une mort 
» affreuse plusieurs pères de famille innocens , 
M et cela tranquillement , gatment mime » comme 
» on égorge des poulets dans une basse-rcour. 
j» On a vu plusieurs fois la même chose à Paris. » 
Serait-ce donc pour ne pas troubler cette /nzn- 
quillitéf cette gaité des juges , que le respect de 
la chose jugée est si rigoureusement imposé ? 

Jamais les déceptions de Tintrigue, jamais Ten- 
tratnement des opinions et de l'esprit de parti , 
jamais les douces amorces de la faveur , jamais 
les sourdes menaces du pouvoir, n'ont fait , dites- 
vous , vaciller entre vos mains incorruptibles les 
balances de Thémis P Du fond de leurs tom- 
beaux, les ombres sanglantes de Calas, Sirven, 
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Lally, Lesurques et mille autres, se lèvent 
pour vous démentir. — Mais Tintérét social est 
lie à rirrëvocabilitë des )ugemens? — Non; 
rint,érèt de la société est de prévenir ou de punir 
les juges iniques, de rechercher, de casser, de 
réprouver les condamnations injustes : Tintérét 
de la société est moins encore de perdre les 
coupables que^e conserver les innocens. 

La loi attache , dites -vous encore , une pré* 
somption de vérité aux jugemens légalement 
rendus. — Qu'est-ce qu'une présomption de 
droit aupris d'une vérité de fait ? 

La hache a frappé la tète de l'innocent , la 
tombe s'est refermée sur sa cendre , Terreur 
n'est plus réparable; gardons-nou« , disent les 
faiseurs de lois criminelles , d'ouvrir aux récla- 
mations d'indiscrètes issues ; nspect à la chose 
jugée. Quoi ! respect au mensonge, à l'er- 
reur, à l'homicide ; non ! respect à la vérité, 
à l'innocence , à la justice ? Parce qu'un arrêt 
cruel aura été rendu , la honte restera éternel- 
lement assise sur la tombe de l'innocent tombé 
sous le fer de la loi. Son ombrQ restera pour 
. jamais ensevelie sous le poids d'une condamna- 
tion infamante , de peur que la tranquillité et lisi 
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gaM des juges ne soient un moment troublées : 
Mais les larmes de la veuve, les cris des en- 
fans, pourraient aussi jeter quelques nuages sur 
cette douce sérénité ; leur défendez- vous de 
pleurer ? c^était un crime à Rome sous les em- 
pereurs : est-ce donc vers ces tems d'odieuse 
mémoire qu'on prétendrait ramener les peuples 
modernes ? 

Tentative aussi vaine que criminelle : non , 
la morale ne sera pas étouffée par rargnraenfa- 
tion et les sophismes ; tous les vains prestiges, 
toutes les illusions sont à jamais détruites , et 
rien ne sera respecté que ce qui est véritable- 
ment respectable. 

Est-ce la lumière , est-ce la vérité que vous 
cherchez ? est-ce la justice que vous voulez ren- 
dre ? Ke tous lassez pas d'interroger tous les 
faits , d'écouter toutes les voix avant le juge- 
ment , pendant que l'accusé est enfaee de la jus- 
tice, et même après qu'elle a prononcé sur son 
^ort ; et si , malgré toutes yos recherches , tous 
vos scrupules , l'innocent a péri victime d'uiie 
erreur fatale , déchirez votre robe , descendez 
de votre siège , et loin de criisr : Respect à la chose 
jugée ! maudissez-la , car cette chose est votre 
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ouvrage , et le sang répanda par yotre ordre est 
retombé sur yotre télé. 



CHAPITRE XV. 



De la Police , considérée comme auxiliaire de 

la justice. 

Justice et police ! Quelle alliance de mots et 
didées qui âe repoussent et s'excluent mutuel- 
lement ! Il n'a pas fallu moins que la puissance 
et' le cruei génie du plus odieux des enipereurs 
romains pbur opérer cette union monstrueuse , 
ce prodige dMmmoralité. 

C'est à Tibère que remoilte l'invention de la 
^police , de ce grand corps invisible , qui était 
partout et lie se trouvait nulle part , qui frappait 
en secret, qui enveloppait tout , comme ce dieu 
de la fable , d'un t'éseau qui échappait à la vue ; 
de cette police, reine des tripots et des mauvais 
Keux , qui ne respectait ni le secret des familles , 
ni le foyer domestique , ni les épanchemens de 
Tamitié ; de cette police, indigne auxiliaire de 
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la justice , sans ce&se occupée à combattre les 
monstres qu'elle enfantait , à déjouer les com* 
plots qu'elle imaginait, à corrompre les mœurs 
confiées à sa garde. Cassant consules ^ criait-ellé 
avec Sylla ; que Ton prenne garde ! et prendre 
garde c'était épier , dénoncer , provoquer ^ 
égorger. 

Sur régide de cette fausse Minerve était écrit 
le mo\ protection ; elle portait dans sa main un 
flambeau dont la lueur incertaine conduisait à 
un labyrinthe légal , où le Minotaure de la ty- 
rannie dévorait J^onr à tour &t& victimes. 

Peut-être trouvera-t-on que je m'écarte dé 
mon sujet, en rappelant de honteux souvenirs 
que les progrès de nos institutions politiques ont 
entièrement effacés. Que nous importe en effet, 
à nous qui avons le bonheur de vivre sous un 
gouvernement constitutionnel , les maux que la 
tyrannie a faits aux Romains? Quel rapport 
peut-il y avoir entre la police inventée par Ti- 
bère et perfectionnée par Louis XI , et cette 
police si douce, dont les ressorts huiles se meu- 
vent au milieu de nous sans frottement, sans se- 
cousse , sans autre force que celle que la loi leur 
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imprime. Aussi n'ai-je d'autre but , en ramenant 
Tattention du lecteur sur des maux si loin de 
nous, que d'établir entre le passé et le présent 
un parallèle dont nous ayons rtant de raison de 
nous glorifier. 

La politique admet encore l'usage des es-* 
pions, comme la médecine celui des poisons i 
mais c'est pour guérir , assure-t-elle , et noR 
pour tuer. Si les poisons et les espions agissent 
quelquefois selon leur nature , c'est contre l'in- 
tention bien connue de ceux qui lesenploiënt ; 
c'est le remède qui a tort etinoii le médecin. 

Les espions sont désavoués par la morale ; 
ils brisent ce qu'il y a dé plus doux dans le lien 
social, la confiance entre les. citoyens : l'auto- 
rité, en les élevant vers elle, ne peut les en- 
noblir, et elle s'avilit en descendant réc$ eux. 
Mais on dirait qu iLne s'agit plus de 'morale ,j 
de confiance^ d'estime : gouverner , voilà la 
question, et c'est à i!aide: des espions qfu'on 
espère la résoudre. 

La main du tems se fait sàentir dans le bien 

comme dans le mal; fout se perfectionne. Le 

sombiB , U dissimulée , le crtiel Tibère lui-inéme 

ne voulait pas qu'un honraie pût être recherché 

u. 8 



pour kâ pasoleâ qiii'iL avait dites h tÀbllS' parmi 
ses amis, dams h Ghalcor et lapUbepti des fe^- 
tins. Un tytait trouvait une telle refcheoche in- 
qiiisitoriale et tyrannique. Les peuples modernes 
ont eu affaire à des princes moins scrupuleux 
que Til»èn$. Sans le masque de l'amitié , des 
délateups se sont assîsà:^s>baiiquete fl^ternels ; 
lua plaintes hypocmte&y.le&qojestions , les pro- 
poffltiiHM perfides., <Hit provoqué des réponses 
impindeiite ; et k^ accitsatioins les plus temiblës 
{jpak été fi»dées sur Jàs propos de table. 

^ QtLj art-il de plus in^yiolable , dît Cicéroit , 
». decmieiic fÏDrtifié par toutes les lois divines- et 
>i. lliiAaiaies ,. quela.maisoade chaque citoyen ?» 
Les- délateurs, niosaient y pénétrer, même sous^ 
lea empereurs : ils; sont moins timides aujour- 
d'iitti ; flt briaent les. verrous^ ils enfoncent tes 
podjea^^îls^forcent le$ armoioes. et les secrétaires 
pouri^chercher matière à délation, et^paareon* 
a^q^ntta récompense^ Ce qu!il faut craiiidk<e le 
plus, n^est pas ce qu'ils trouvent, maïs ce 
qji'UsappQCtenJb. ]bes»misécables.qui vi'vent de 
i^irélatmifi et vont à la rechevclie de» yic-- 
Mmâlf) fnamiila véuîtéleai: manque^ vend^ te 
mem^O^ge et la» oakmoneu Uni oflMet^ de ma*» 



> 



/ 



APPLIQUAS Ai XiAr POLITIQUE, f 71 

me napolilam, &apf^ d'un dovfumtnrtiel, 41^ 
smtant aa.fiat appiodieni ftt Tdnîtv iAk de 9e». 

qnr'ilia^aij&fi^titifin àilarpoiUfiè^iwi â9appol?t'.sees«t; 
dànâr leijpiél: X3^ açfi el uai gf aadt nombre d'aile 
frôs i^ef sihflMA ét^^ï àéaeimé^ cotàrmomio^ 
nairi'y qaoîq^ï'ilB^eikt eob!x^leHlb$aiiowief<pit9u9« 
d» ceH» actctt^tftki». U avatil^ (frUi <^a moyett 

nirde rayaiicemttiA« Golt^ détittiâtifiof tatfdw« 
fiit:reçiiei'pÉrmiiiiottire%i6{:qmeiqira« iadtvidiis 
bU dHfeât . d' être dëchal%^ d' toft. açciwatîoii 
eajpitale/ 1 , 

L'^&€«UQ^>deiS{délaleiin5 cteoeihefdacHaaQiisair 
tkms vnti^ftB>bfc»hle$s-c^t^;pat> cette ratao»^ pyfesir 
que imp^UUesi à"détiwd:ei> 9o«A' tefr détones 
|vtn]ee$ dé Ift) mai^oo? de$' StâbitSiioloiifi» ks; pté>- 
vebts; édaiènfc aecuaéls draivbin «dit.qttd Gbarldl 
et Ja€fc[Qes onantiuàient 1 èd leurs^ prome^^v ^^«rr 
laifint teiarsTi sÉirmeiis^ iétaieAft Ubeo eÀteioita^ 4e 

larlibettié;,» ^f^malaîtnlsi^'lî^Ml^ da^pa^sve^i 
fonder le pouvoir absolu sur la VfwmtièkVhniàafr 
tissement des lois. 

Les lois mêmes ne promettent-elles pas l'im- 
punité aux- criminels qui dénoncent leurs com-^* 
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plices ; et , par la plus immorale des combinai- 
sons, l^absolution d'un premier forfait n'est- 
elle pas promise au prix d'un second crime ? 
Ainsi , celui qui a yielë la foi publique est in- 
vite, par le plus puissant des intérêts, parr lé 
sentiment de sa conservation, à violer la foi 
particulière ; et le législateur enseigne qu il est 
des cas où la délation et la perfidie méritient ré* 
compense ! Honteux aveu de Tinfirmité des lois 
ou de Tintalidité des magistrats. 
i « Vos agens secrets, disait-^n à un iieute- 
» 'nant général de police, sont tous des misé- 
» râbles pris parmi les filous , les voleurs , les 
» vagabonds et les gens^ repris de 'justice. — < 
» Tronves^moi, répondit-il, deslionnétes gens 
» qui veuillent faire 4m pareil métier. « Mais 
si les agens sont infâmes , que penser de ceux qui 
les emploient, et d'une justice qui admet les 
misérables qu'elle a flétris à dénoncer les ci- 
toyens irréprocbaUes, et à venir déposer contre 
eux en face des mêmes tribunaux qui les ont 
notés d'infamie ? . 
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LIVRE XI. 



Il» . 



DE I.A MORALE nASHS LEë HÎSTITUTIOKS 
ET LES ETÀBLISSEMENS. PUBLICS. 



CHAPITRE PREMIER. 



Considërations générales. 

' '' 

Après T éducation, ce. qui influe davantage sur 
la morale d'un peuple ^ ce scmt ses institutions. 
Les lois les plus justes cessent de Tétre à 
l'application, dans tout pays où le gouverne- 
ment donne Texemple des vices qu'il punit dans 
les particuliers. De quel droit sévira-ton contre 
les transactions de la mauvaise foi, dans un 
état où les actes de l'autorité paraîtraient tou- 
jours dictés par le mensonge et la ruse ? contre 
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les progrès de l'usure et de Tagiotage , sous un 
gouyernement dont le ministère se déclarerait 
lui*méme complice des agioteurs et des usu- 
riers ? contre lediérègkmtnt les moeurs domes- 
tiques, chez un peuple où la débauche et la 
galaiitorie:s«nient3nisesini iioraI»e /des vertus 
des grandsf contre iesaBalversaiions d^un tuteur 
infidèle, dans un état où la fortune publique 
deratt impunément drlapidëe par ceux qui i ad~ 
ministrent ? contre F oubli de la morale dans les 
actions le la yiepri^ëe , là où le ^ice^treiiverait 
refuge et protection dans les établissemens pu- 
blics ? 

La morale n'avoue que trois sortes d'établls- 
semens ; ceux qui portent les citoyens au tra- 
vail ; ceux qui leur offrent un asile contre Texcès 
de Tiiiialgeiice «t <les /secours contre la mala- 
die ; ceux^nfin oè la société séquestre peur nu 
tems des hommes ^i ont violé ies lois. 
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CHAPITRE n. 



De la Mendicité, 

Les menées iastitutioas qui font des riches , 
font en même tems des pauvres ; dans les pays 
où il y a b(eaucau,p de palais , on est s&r de 
trouver beaucoup de chaumières : :partout les 
murs d'argile touchent aux parvis de marbre ; 
le luxe et la misère sont de la même famille : 
<t J'ai lu quelque part, disait Diderot, que les 
» mendians sont une vermine qui s'attache aux 
» riches. N'est-il pas naturel , ajoutait-il ^ 
» que les enfans s'attachent aux pères. » De là 
ces institutions antisociales où le fléau de la 
mendicité a pris naissance ; ces distributions 
d'aumônes fastueuses sur le parvis des temples , 
au parloir des monastères , sur le seuil des palais 
épiscopaux ; ces sporhiles , que des valets assou- 
vis partagent entre les animaux et les mendians 
du logis. 
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"Nous ayons yu se former sur tous les points' 
de la France des ëtablissemens publics, sur le 
plan de ceux dont jouissaient la Toscane et la 
Belgique : l'extinction de la mendicité devait 
en être le résultat infaillible. Qui le croirait? 
presque toutes ces écoles d'industrie , presque 
toutes ces maisons d'épuration où les mendians 
se transformaient en artisans laborieux , ont été 
fermées ou ont changé de destination. Aurait- 
on pensé que les mendians sont aussi une de ces 
corporations du bon vieux tems, qu'il est néces- 
saire de rétablir pour compléter l'œuvre de cette 
régénération gothique , à laquelle , depuis quel- 
ques années , on travaille avec tant d'ardeur ? 
Les mendians réunis dans les dépôts étaient les 
pauvres de l'état , et nos dames de charité veu- 
lent avoir les leurs ; c'est une des coquetteries 
des dévotes à la mode , et de leurs missionnaires 
qui vont préchant de ville en ville une nouvelle 
croisade contre la liberté , la philosophie et la 
Bible). 

Mais il ne faut pas croire qu'il suffit d'être 
dans l'indigence pour avoir droit à leurs cha- 
rités ; la misère a aussi sa noblesse. Pour men- 
dier avec profit , il faut d'abord prouver que 
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Fan pense bien, et l^iscoilnait les bons pau^ 
yres à la porte de nos égUœs , aii certificat 
d'incivisme dont certains dévots exigent qu'ils 
soient munis. 

L'hypocrisie et le^n^n^e sopt devenus Ie$ 
conditions de la mendicité : courtisans de la 
plus basse et non de la plus vile espèce | les 
mendians privilégiés portent , pour la plupart , 
les signes extérieurs des infirmités qu'ils n'ont 
pas ; ris étalent avec une sorte d'orgueil la- li- 
vrée de Idf misère, etToiltavec la bienfaisance 
oalcttiée ^ 'les soudoie un commerce profane 
de démonftfrations pieiïses , de génuflexions ta- 
rifiées , et d' otftisens labilales;. ' t' * 

Il faut pourtant le 'dire à ceurquipjaraisseikt 

'lefirayés^dé l'accroissement raj^ide dé la popa- 

lâtion ; il y a aujourd'hui beaucoup mdins de 

r pauvres- en PtafnCc qu'bii n^eh domptait avant la 

•dévolution.. i ' • ^ ' 

En 1767, Ittliritombrfa s'était si prodigiéiise-^ 

ment, accru, que> le gouvernement effrayé crut 

devoir'Icslvaiterenreiàiémis ; plus^ de cinquante 

milie furent atrètés dans tes différentes parties 

* du; royaume ; on les entassa dans de^'maisoiis 
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Dans le plan que cet habile administrateur 
s'était proposé , et dont le succès surpassa ses 
espérances , il était parti du principe que Thu- 
manité a ses droits ayant tout ; que ces droits 
^ imposent à la société T obligation d'àccèrder se- 
cours et protection à Tindigence honnête ; mais 
qu'en même tems la morale publique exige que 
Ton sévisse contre la mendicité 4or5qu'eIle n^a 
plus d'excuse. 

Ces réflexions préliminaires le conduisirent à 
partager les mcndians en trois classes : 

I®. Ceux qui, pouvant travailler, mendient 
faute d'ouvrage ; 

2^ Ceux que l'âge ou Tes infirmités mettent 
dans l'impossibilité dé pourvoir par le* travail à 
leur existence ; 

3°. Ceux enfin qui mendient par fainéantise , 
avec la faculté et les moyens» de travailler pour 

■ 

vivre. 

Les moyens à prendre pour éteindre la men- 
dicité n'étaient plue que les conséquences à dé- 
duire de cette classification. . 

Ouvrir des ateliers publics pour les mendians 
de la première 'classe ; des asiles pour ceux de la 
seconde ; des maisons de réclusion pout les autres. 
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C'est par rexécution de pareilles mesures, 
mises en œuvre par un magistrat dont la volonië 
persévérante et le dévouement au bien public ne 
se sont jamais démentis , que la Belgique se vit 
délivrée. d'un mal bideux contre lequel avaient 
échoué tous les efforts de Fancien gouverne^ 
ment^ 

'( Le but des fondateurs des établissemens de 
» charité à Hambourg, dit madame de Staël , 
» a été moins de rendre les hommes utiles , que 
n de les rendre meilleurs. » C'est ce haut point 
de vue philosophique qui caractérise Tesprit de 
sagesse et de liberté de cette ancienne ^lle an- 
séatique. 



CHAPITRE IV, 



* Maisons de Prêt. — Mont-de-Piëté. 

Parmi les établissemens publics utiles et 
honorables dans leurs principes , il en est dont 
les abi:^ ont telleçient yicié rinstitution , que la 
mprale ne balancejpas à les classer au^ nombre 
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ides flëjrax les plms à cmlidre pdtit la sodétë 
qaHis dévorent^ et les plus koateax pour tes 
gouyerneinens qui les autorisent. 

Toute institution qui tend à éteindre Tamour 
du travail est inmoraAe ; elle augmente la mi- 
^e et conseille le crime. 

Combien parmi nous en existe-t-il encore dé 
ce genre? 

Je n'hésite point à pbcer rétablissement des 
iBonts-de-piété au rang des institutions immo- 
rales ^ salis respect du nom respectable dont oh 
les a couverts* 

Je n'accuse pas Tintentien de latrs fonda- 
teurs j leur but était louable i je dois le croire : 
ils fondèrent le prêt j)ubliç j>ojir détruire le4irjêt 
clandestin : ils s'arrogèrent le privilège de l'u- 
sure à dix pour cent {tour en arrêter les pro- 
grès; ils crurent sanctifier des bénéfices usu- 
raires en les abandonnant à l'hôpital général; 
c'est-à-dire qu'ils dépouillèrent les pauvres au 
profit des pauvres : voilà l'excuse ; mais oii est 
la charité ? 

La femme de l'ouvrier malade ou sans travail 
-qui Me les draps de sron lit et va les déposer 
dans un mônt-dè-piiété , afin d'en tirer quel- 
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^ttlis ^Ctts pour acheter du ^b à ses en&ns, 
ae -deTcait-elle fês trouv&r ua étabUssement où 
Ton eurt a^ses de fiéié et de ^pitië poar ne pas 
^ger d'eUe àaàt,^ pojor cent d'intérêt? 

La pliis ipBSinde panie de ces effets , qui ne 
()e]iTDnt lâfre retirés , «ont vendus ^esqoe ioa- 
joitpsiaii dessous ie (leur yakur récflle^ et les 
.frm "déreBif absorbent te que Tnléi^t n'a pas 

Loin d'être sccouisfbfes aux pauvres, les 
movte^de-piëtë accroîsstnt donc leur minière let 
SiTorisent un ^tabltsâcnient beaucoup t>lus iU- 
fltoral encore , la lotbru; 9 la plus irile, la plus 
odieuse conceptMoa die ce génie fiscal ^i pré- 
side awK ^gouYernemens modernes. 



k" 



CHAÏ>'ITi\E V. 



Maisons dé jeu. 

I- 
Le jeu n'est pas seulement un défaut, c'est un 

vice ; la chaire , le barreau , la tribune l'appel- 
lent de ce nom, et les hommes qui gouvernent 
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ne le désignent pas autrement dans leurs ordon- 
nances. Mais pourquoi ces défenses , ces recher- 
ches de la police contre les jeux de hasard, dans 
des pays où le gouyeméraent lui-même , par l'in- 
termédiaire de ses ministres, s'a^ssocie. à4' en- 
treprise de toutes- les maisons- de jeu dont il 
s'approprie le quart des hënëficesf Cet homme 
traduit devant les tribunaux comme prévenu de 
tenir un jeu clandestin , sera-t-il puni pour avoir 
violé les lois, blessé là morale, porté la cor- 
ruption dans le cœur de la société P non ^ car 
il pafâit s'autoriser de trop grands exemples; 
mais ij sera condamné ponr avoir lésé, les infeé- 
rets d'un autre honnête homme qui a le. privi- 
lège exclusif de la ruine des familles, qai a pris 
à ferme le scandale d'un gain énorme , fondé 
sur rimprudence ,* le vice et le malheur , et qui 
exerce avec, btevef c^ trafic ji|fâme. 

Ce serait manquer à la probité politique et 
compromettre Thonneur du gouvernement, de* 
permettre qu'il fût soustrait à un si galant hommo^ 
la moindre part d'un bénéfice aussi légitime.^ 
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CHAPITRE VI. 



Jeu de la Bourse. 

SoRTiHAi'jE d'une caverne pour entrer dans 
une autre ? Oui , Caton le censeur ne craignit 
point de se présenter dans Tenceinte où des ci- 
toyens dégradés se livraient i toutes les turpi^ 
tudes de leurs saturnales. Sans doute il y a loin 
de Caton à moi, mais peut-être y a-t-il plus 
loin encore entre les folies de la Bourse, et les 
saturnales romaines. 

Quels sont ces gens sombres et préoccupés qui 
se promènent dans cette vaste enceinte, qui se 
rassemblent en groupe, se parlent bas et se pré'- 
cipitent sous ces voûtes , où de tems à autre 
j'entends pousser des cris en chiffre, qui font 
pâlir les uns et rougir les autres? - 

Un courrier a paru ; il était porteur d'une 
lettre que personne n'a lue ; on n'en fait pas 
moins circuler la nouvelle qu'elle renferme ; 
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c^est une bataille perdue par un peuple ami. A 
rinstant chacun spécule sur ce désastre pré- 
sumé : une bataille perdue équivaut pour ceux- 
ci à une pension gagnée - Toscillation des évé- 
nemens publics est la .^ase de la fortune àe 
ceux-là. 

La journée est-elle stérile en nouvelles ? on 
en fabrique ; celle qui vient d ctre apportée n'est 
pas vraie: elle est contredite par une autre 
également fausse : touittô deux auront enrichi ou 
xuiné en quelques heures ceux qui les ont don- 
nées et cenx qui les ont reçues. 

L'esprit de Thomme , rebelle à la vérité , se 
soumet aux pl«s monstrueuses erreurs avec une 
facilité merveilleuse ; insensiblement il se fami- 
liarise avec les disparates , les dissonnances , les 
contradictions les plus choquantes , avec to^t ce 
que les difficultés morales et physiques ont de 
f lus repoussant ; il finit même par y voir de cer- 
taines compensations harmoniques, qui doivent 
.entrer comme élémeiis nécessaires dans Fen^ 
semble des choses. 

Cette disposition vicieuse , qui semble appar- 
tenir plu& particulièrement à Tesprit français , 
peut seule expliquer comment il est , dans ce 
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|>dyfi.9.P<Nir{esboiiHnes et les affaires publiques , 
des principes , des règles , des moyens entière- 
«leiit opposés aox principes , aux mœurs, aux 
4isage6 qui récent h conduite des particuliers* 
Le comiHerçanj gui , après avoir jinb des ef- 
/^ts sur Ia place , eaiploierait constamment 1« 
fii>eBsiii|[e et la xuse , tantôt pour augmenter , 
â^miM jpour ai&iblir la confiaajce publique et 
trafiqua de son propre crédit, ser^t bientôt e| 
«nfiattUiblenneot déshonoré par de pareilles ma-* 
ftœuVitesw -Cette craùite. bourgeoise n'atcrête pas 
«los banmes d'état : ^placés au de^us et plus 
Bam^est un dessous de To^nian publique ^ ils 
«laAaHiobti Tagiola^e^ u iparadiant un mot éa 
'Lama XIV , UsaAt dédaoé que la patrie c'était 
la Bourse. De 1^ haftits , de si aoblos exemples, 
se |>ouvMint être >stériles ; ils appelsûeat des 
4milttt€urs , et les imitateurs sont accourus en 
laitfle : le négociant qui n'asaii spéculer ^sur 
son crédit , ni étaler sur un t$fh vert son ar et 
^es biiUe^ss , va les euposer au. grand ^^t de la 
Bourse; Ih t4us les seatimens s<mt confondus : 
dans tes biens , dans les «nauK puUics , on ne 
voit ^ue ma/tière à spéculation ; Tégaïsme est 
la seule loi , Tamoar du £ain la seule passion . 
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Le royalisme de Tun , le libéralisme de l'aufre 
suivent les fluctuations de la hausse et de la 
baisse : le même homme , comme citoyen, forme 
des vœux que , comme joueur, il serait au dé- 
sespoir de voir exaucés. Celui-ci tient pour les 
Turcs et le pouvoir absolu ; mais ses calculs 
sont à la baisse; il aspire après la capture du 
càpitan-pacha et la défaite de Ghursid ; celui-là 
se déclare pour les peuples et la liberté : dans 
les salons , il vante le patriotisme et le courage 
des Hellines , fardeur d'Ypsilanti, la prudence 
d'Odusseus. Mais ses doutes naissent en entrant 
à la Bourse, il oublie Odusseus et Ypsilanti ; 
il se souvient de Bucharest et des massacres des 
Âmautes ; il prévoit des revers , il a- besoin 
d'une défaite : il joue à la hausse. 

Il y a quelques années encore on appehât 
faire fortune acquérir des possessions , des di- 
gnités , gagner des grades sur le champ de ba- 
taille ; aujourd'hui on donne à ce mot une va- 
leur plus positive; faire fortune c'est tout sim- 
plement s'enrichir. Rien de plus honteux et de 
plus risible à la fois que la rapidité avec laquelle 
l'agiotage a dénatviré la langue : vous parlez à 
un nouveau- général d^une brillante affaire; il ne 



APPLIQUEE A LÀ POLITIQUE. 189 

VOUS laisse pas achever, et croit qu'il est question 
de rentrant d'Espagne : le mot de belle action 
vous échappe ; un homme au collet fleurdelisé 
TOUS dit à Toreille qu il en a plusieurs de la 
Banque ^e France , et yous les offre à quelques 
centimes au dessous du cours. 

Chaque spéculateur a sts correspondans se- 
crets , ses courriers particuliers : chaque parli 
fabrique sts bulletins et contre-fhuUetins ; on 
3e glisse furtivement des billets ; quand on est 
sûr d'être xegardé, on les lit avec mystère dans 
un petit groupe d'affidés. Un xompère est dé- 
taché ; il s'avance avec une précipitation affec- 
tée vers les agens de change , achète ou vend 
selon le mouvement qu'on est convenu d'im- 
primer au4:ours du jour, et les agioteurs en chef 
établissent leurs bénéfices sur.les terreurs des 
faibles et la crédulité des dupes. L'escroquerie, 
pour laquelle un pair d'Angleterre IÇut juste- 
ment condamné au pilori , est renouvelée chaque 
jour par des hommes qui , de bonne foi peut- 
être, pensent être encore d'honnét^s gens, 
quand déjà ils sont si éloignés des voies de l'hon- 
neur et de la probité. 

Quel spectacle offre aujourd'hui la Bourse ! 
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Manufecturiers , proprlétaîres , coiisaBers d'é* 
tat, génëratix, gens die rob« , gens d'^ëglîse , gens 
de cour, comédiens, courtisans , se condbienf , 
se heurtent, se précipHent sur cette arène* oft 
les combarttans se disputent les dëpeuiHes de la 
patrie, où les fortunessont fondées sur les ruines, 
et la joie des uns sur le déisespoir des autres ; 
où des ministres eux-mêmes , succombant aut 
tentations de rhabitudë , ne rougissent pas d'ap 
porter le contingent de leur ancienne indus6:iè« 
Tous attendent , d^ns dès anxiétés et dès^ an*- 
goisses inexprimables, le jour des liqfuidktionfs^^ 
où^il y aura des pleurs et' des grincemens éè 
dents; les plus^ désintéressés dans cette grande 
crise répètent avec une froide îndîfflêpenee»: Il y 
aura bien des liquidations fkites à' omrps dë<pish 
toléts; car le suicidé est aussi une 'des chances 
de ce terrible jeu. 

Cependant que fait'lemitiistère pour arrêter 
ce déliré contagieux et insensé, qui rappelle tes 
saturnales de lia^ régence ? Pènr mettre un* téiwe 
à cette déplorable fureur qui menace de rcdn^ 
vertirïa nation toutenttèreen société dëjoii6ni*s^, 
c'est-à-dire de fripons et de dupes ? Les kat^ottfi 
de jeu Tont-elles étire fermées ? Ya*t-ott prcrposer 
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de supprimer la loterie, ou du moins d'interdire 
les mises à la portée de l'ouvrier, de l'artisan? 
Non ; mais^qtti pourrait le croire , qui oserait le 
dire, si Taote le plus sotennel ne Tatti^stairàlâ 
France , à l'Europe , au- tnonde entier ? comme 
si c'était trop peu du jeu des tontines , du Jeu des 
rentes, dw Jeu dés reconnaissances de la liquida^ 
tion 9 dvL^Jeu^ des actions de la bantjue^ du jeu des 
aetiwu dt^ taille , on a inventé , on a mis en 
actk)n> le jeu des annuités. 



■••• 



CHAPITRE VIL 



Des Hâpitaux. 

Les recensement faits en 1788 prouvent qu' 8 
cette, époqjie qu^acante-biît miHbînflmie» on 
viei}la/ds trouvaient ta asile dans lès hôpi- 
taux^ et qnluninpmbre àpeaprès égaPd^enTâns 
abandonnés y> étaient reçus^; vingt^inq mille 
malades étaient accouplés 1 deux à deux , dans 
une couche étroite , où ils> faisaient un- triste 
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échange de maux et de douleurs. Â mesure que 
les palais , les couvens et les hôtels se multi- 
plient , il faut augmenter le nombre des hApi- 
taux : jces déplorables résultats de l'inégalité des 
conditions ont diminué avec la cause qui les 
avait fait naître. 

Tout établissement dont le but tend à affai- 
blir le besoin du travail et de l'économie , est 
par cela même immoral: c'est à Thumble foyer 
de la misère que la charité véritable vient s'as- 
seoir, sans doute elle s'impose alors des devoirs 
plus pénibles, des sacrifices plus grands; pour 
la plupart des hommes, soulager le malheur 
n'est qu'un moyen de s'en épargner la vue. <c II 
» est, a dit Duclos, peu d'ames assez dures 
» pour n'être pas touchées des maux d'autrui ; 
M mais il en est bien peu d'assez humaines pour 
» en être attendries. » Si cela n'était pas, dé- 
tournerait-on si \&t les yeux de dessus l'infor- 
tuné souffrant , irait-on si vite en perdre l'idée 
dans des distractions frivoles P Vous l'avez vu 
avec émotion , vous avez été affecté jusqu'aux 
larmes ; mais vous craignez qu'il ne vous fasse 
éprouver ce sentiment pénible une seconde fois^ 
vous ne le verrez plus. 
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Quelque .progrès que la seciâté humaine, aU 
faits parmi nous depuis un siècle^ )e la crois 
encore aussi loin du but où elle peut atiéindre 
que du point d^où elle est partie^ Sans do^te il 
£st des. maux qui sont les conditions de Texis-^ 
ience politique : la morale et Jà philosôphiei doir 
Tent se borner à limiter le champ où tls s'exer- 
cent, et peuvent même tirer parti de leur in- 
fluence maligne pour en accrbUre le bien-éire 
général. 

En présence de toutes les douleurs réunie^ 
^ans une même enceinte , en parcourant ces 
salles où tani 4^ maladies sont classées dans un 
:si bel ordre , que la médecine parait craindre 
d'en guérir quelques-unes qu'elle aurait de la 
peine à remplacer ; en voyant le pauvre mourir 
seul , Thomme de génie s'éteindre sur un gra- 
bat , le jeune homme trahi par la fortune , dapis 
les accès de la fièvre qui lé dévore, demaiMant 
'OÙ sont ses amis ; sans doute , ^isais-je , èm pré- 
sence de pareils obj«ts , tout àibi dé l'hun^anité , 
après avoir reconnu le besoin des hôpitaux, s'eff- 
fligera d'y trouver partout le contraste de l'os- 
tentation dé la charité et de la parcimonie des 
. secours ; il réclamera pour ces établissemens 

ir. 9 
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tiaapaat phis forte. daios le bu^et mnnslériel ; 
il demftiilera pour eux ^ aux riches mourans , 
des idotatioas ^i oe fassent (pas .par la main 
ide&frétres ;* mais ë juiailra en > même tems sa 
^13^ à la «nteiiKe ^ar hémr cette commiâsien 
des hospices id^ dà >villë nfe Paris, qmi «compte^ 
-coffime Titas,, ses ^ms far ses bieafaits, «t 
ndoittie z&lemode^idéfohe à'IarecenÉaissance 
ipablique ^s soins et des 'tra^wm «qui n^ent 
pourtant pas d'autre salaire. 



1 ^ " w 



cHAprtRî: 'init. 



V 



JJ8S iTiscnis. 



: ÏLsesirnaaiÉee^àsile de bi»YiKiè»e^ toil^nmte 
àbaBdomié tde «es Bomfafaèlessrerte^tit^-diKit 
étrângBr^iài lapîfcié ipubli^ ; 4e 'veiix^pdbrler >des 
iprisans. 

EUes iie.jBMrt ^'{Uis Uname actt^oisY ^ -je 
lÀe/bâte ideie Ure., ideis ciMquss iiif60t6.iaà les 
ppiosni^ES , resBetcésientredesmilrsteindes, 



0ouoh4s sur I^j^rrei^aiide ^^aotfilUç^.tfvaimt 
pour toute nourriture yingt-deux «^es d'itt 
pain noir, et pour breuvage une eau fangeuse ; 
où le pouvoir jetait indifféremment et péie-méle 
le débiteur inexact , Tilourdixoiptre venant à 
quelque ordonnance de police , le voleur , et 
I assassin couvert du sang de sa victime. 

Qu'importait alors à Tautorité souveraine que 
r inexpérience et lemalbeiir vécussent dans une 
atmosphère corrompue par les exhalaisons con- 
jtagiefis^^ d'hommes vieillis ^laoâ le orinre et 
abrutis tdansia.lumte? a'^xistait-^U pas des\châ- 
teaux-ffbrts» et ;de . iiobles rpri^^is 4'é|at rpouî les 
l^esmtilshoQunes ? 

•Cetafireux abandon a cessé ; on c^st'toitt pr è^ 
de oToire que ^esiprison^rs sonlides humilies.; 
inais qu il (jr a loin dcs.aa^ralÂoBS q»Wtare* 
pxes 4:es tristes demeures , ^ e^l^s que ^tédst* 
mentf la aiMuale et rbumBiiiti-! 

Sur quel ,giabat tdonoent ces «alheumiK ! 
quel échange de haine et de «cruauté s^*4tai|iKt 
enti;e hs gai;dieiis'de ces «ufeFs ter<efttiK$aèt les 
miséi;ables ^iJesJwbilaat! Toi^l^iireftd, tout 
s'açhi;!^ ; «n.ra^oii de .biaiiève,,\iiiiep«àu ^fUns 
dbuQe», ^un^^ir^flAs JU1I9 tant ^'y ihesune^ et 
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l'avarice e&i le seul recours contre les excki de 
la barbarrç. -^ < : ' 



■ . .11.- . , ■ ■ ,1, 
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CHAPITRE IX, ' 



• ».' .•: . 



Des Prisonniers. 

«* » 

Daks la plupart des prisons , on Voit encore 
les accuses des plus grands crimes mêlés avec 
les hommes arrêtés pour les délits les plus lé^' 
gers ; des condamnés pour qui se dresse Técha-^ 
faud à cAté des détenus qui seront solennelle- 
ment acquittés le lendemain ; les yaincus de la 
politique partageant le pain, la paille, le banc 
des filous et des escrocs : n'a-t-on pas essayé 
de leur en faire poMer la livrée , et cette odieuse 
tentative , pour être demeurée sans succès , est- 
elle restée sans éloge? 

Nous osons parler de civilisation, dliuma- 
nité, de morale ! Allons donc visiter les pri- 
sons, descendons dans ces repaires de vices* plus 
odieux que ceux que la loi punit par cette ré- 
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diis^9li màpe ; le coupable Vy endurcit dans ses 
fers,, et e^ ;scNrtira pl^s crivimel quil n'y est 
entré*: tiç<^;$auYeAt Tlnnoi^ence an désespoir 
y pronc^e;]^ blasphème djeiBrutus : Laçertu 

; Eh /qooM }es fonctions de la liiagistratuife dé- 
na^rent-^Ue^ à ce p<nntrle cœur de Thomme , 
que la pitié ;n'y puisse tifouVet place à côté de 
^ justice f'On doit le croijfe^ s! il est Vrai , comme 
l^l'entoi^^s as^ryer.tws les )Out^ , que la cons-^ 
ciençe d^unlnge soiten repo^ quand il a sàtis^. 
M% an t^te de la loi . Qui donc est assez heureux 
ppHiÊipo^voii^ douter d un &it dont je me ii(mrf 
tenterai de , citer un jseul exemple ? 

Un jeunç homme de dix-sept ans alors , est 
trouvé (je ne dirai point Â quelle époque ) daiis: 
la maison.d'nn ami 9 au moment où celui-ci e$£ 
artiste cpnune préye^ii. d\m complot constre l'é-: 
tat; sa pf énonce pàtait nû indite suffisant de 
coniplicité. Cet enfant, qui ne condsdt encoreque 
ie toit paternel, est t^aitié. dans cette séreuse 
salle, où tpns les:getires.de,perYefsité,sont;con-» 
f0tt4^$;; il)y.p2^e;d^]ux jou^.et deusi nuits , sans: 
prei)^«,.4e nefArritiire. Utterespèce d'înq^isiteor 



l'interroge 9. 1^ ^c^^^c^ Ai oacliot s'îtniB^vèle' 
pis ce qu'ib i^OM ; sim tr<mblê Taccu^e", on- 
prendponr des réponses les pkraifes^sài» suite qar 
hù. ëdùppeiit ; im le conduit- eti prison^; H-'csi 
mis au secret : sa tête repose sur le même lit où* 
Pua desifSicoamnS'a reposa pouÉ> Ift'dèrmère Ibis 
la séeniie : son: c«rv6fiiu', itaitûi^Hemettr eo^UèV 
se tcoubfe; prive da len^titin^ de'ïawute dé 
»» paKi»v ignovanl'ld' canse^^uiî^ traitement 
ificonccvabte 9 il'ivôiimf dans ceftcPaÉreusfe ko^ 
KtaidB k m^lanooMr pfiofeiid«r qui Jo4l>fiëÉrrr ie 
oestrdc! seft^pom : un immÂfch» ehdf^ lédé-^ 
yoiBXf etr lorsque Tâvtoivté fecomato soiMinpeirn 
et lui ouvre lés potC^-ck s» prison^, 9 en sort* 
Vaoae'ftétrief b4^oi»^gairë<es et<porf inrl^sifr son 
faaat le stigmate îiieflhçaM^ àé^ )a lardante* dès) 
ItanmésL bawdpime «u: to^^K^eté d^un niàgîs-* 
tcat,. cnfiri^i^afRrk^lMÂ^é d'^un dt^ns âf dé*-* 
trsit'à^ jamais) )» bonbeuv d^un^ fàmâfei eMiipe.* 
Lestpdiie» ififligéèiS'aira erimi^s^emHnfifnes^ 
ae!li::8onl&m daiis4>^iiit4rêt*dë'yaiiforitë , rA diins^ 
m esptst de i«»geat|ce : bi< toKest^sàns 'pe^fon . 
Si le pittiroiit, amé As <t4lkina«l, dé baton^ 
ncttésiy «1 d^ 9^ niflUe^Oi dé^ I^AfetMviMii^s ; 
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ëtiipfoyait tant de moyens poBrasccableir un seul 
Iliimme ^ quel^iib c^npàhte «fè'il fut , il y aùraU 
lâcheté. 

Le Dflm da 9iniicU pubiipi0r, dénué depuis 
quelques; aiméts. aux piMiirsuJkes exerces contre 
dles biditiditts pifëteiuis de ennuis , surtout dan^ 
les aetjisatiens pour délits politiques , a queU 
qafi diQse de haurbare qm semble annmcer que 
lies veloutés de ki piii«sance ont remplace la 
raison^ écrite ^qae h langage des passas a été 
finbstîlreië à celiii> its la»., tk que ^ comme Ta 
Itès4iien Hk M* Gui^od^v 1& polilf que a envahi 
k diiviaiBei db b justiee:. Mais o'esH eii' vakii 
cette grande- iniquité ne pcé^udra point contre 
Le. principe établi par les moralistesietles lé^sî- 
late«Bs detQias pif ys>; Itspûinas sani infligiez pour 
Vexemph'^ Lejiig^iieBt lia pbi^ jénguiliifble , proir 
mmeé dans b-secrei d'bn tribtnalv exécuté dani 
le silence d'une prôoa'et à l'iusnde U^société , 
n^esl ph» un acte âe jnsti<t» , nais de ven^ 
g«a9ce. Les bonmes qui ont prononcé la scn^ 
tence ne sont plus^des juiges^ mais éesibonr*^ 
reaux. 

<f C'eet àxehti qui sonda le canr huTsaiii , a 
» dtl un ninistre pbifosopke, oVst èî cehii qui 
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» lit dans la pensée , qui discerne ayec sûreté 
i> l'influence de Téducation et du tempérament, 
» Tempire du moment et des circonstances ^la 
» mesure des séductions , la durée des com- 
» bats, la yérité des remords , c'est à. cet être 
» puiissahl et divin que seul il appartient de 
^ punir dans les ténèbres et d'exercer sa jus- 
» tice en secret.» L'emprisonnement étant nne 
peine obscure , perdue pour Texemple , est d<m€ 
une peine d'autant plus immorale , qu'on s'est 
accoutumé à la considérer comme une punitioa 
légère ; dans leur aversion pour toikte espèce ide 
liberté , il semble k certains magistrats que la 
perte de la liberté individuelle est une priva- 
tion peu siensîb^ie. Quel est Thomme de bien qui 
ne frémisse, d'borreur et de pitié, en voyant 
avec quelle prodigalité cette peine est chaque 
jour décernée ? combien dé prévenus la subissent 
par^nticipation , pendant des mois , pendant des 
années entières , avant le )our oà des )urés équi- 
tables déclarent que l'autorité s'est trpmpée, 
que Tbomme arraché ià sa famille > à ses amis , 
à ses affaires , quelquefois soumis à la longue 
torture dû secret, est un citoyen innocent, un 
père de fàmiUe irréprochable ? Pour toul0 ex- 
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ease-y pour tout e réparation y- un -geélief-Yknt 
lai dire : La porte est ouverte , cous pouvez sor^ 
tir. Je puis sortir} Mais pourquoi suis-je entré ? 
pourquoi tes maîtres out-ils altéré ma santé , 
détruit ma fortune , porté le deuil dans le cœur 
de ma femme et de mes enfans r 

« Il serait parfaitement juste , dit encore 
» M. K<ecker , d'accorder un dédommagement 
y» à ceux qui. ont été victimes d'une pjrévention 
» mal fondée, n Ces vœux^, formés en 1784 
par un homme de bien , ne furent pas trouvés 
séditieux alors , et moi j'ose à peine les renou- 
veler dans un tems.oii tous les sentimens géné- 
reux sont suspects de libéralisme ,. où l'appel 
a,ux lois peut être taxé .dç révolte , et la bien- 
faisaçce mise en jugement.- 
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CHAPITRE X. 



Des Bagnes et des ForçatSu - 

ît fàuf dasser au rairg des étsâiHsseinens pu- 
BHcs, ditns^Ies éfat^nrodernes^, ce^ bagnes, ces 
galères, ces difearmey, crS les vices rappfo- 
clïës setnbfeitt mis en* contact ef connue en fer- 
mentation ponr profdaire^ le ptus liant degré pos- 
sîHe de dépravation morale. ' • 

tes trommes^ dn ponvoit et de la favenr, in- 
cessaiohnent occupés à ourdir des intrigues se- 
crëtes, à mettre en jeu des ressorts cachés pour 
procurer à ceux qui ont dé^à le superflu quel- 
ques jouissances de plus , croiraient perdre leur 
tems et leurs soins législatifs si, sa livrant. à 
de charitables méditations , ils cherchaient , ils 
proposaient le$ moyens de rendre à la société , 
moins indignes d'y reparaître , sans danger pour 
elle , sans trop d'humiliation pour eux , ces êtres 
dégradés que les lois en, ont séparés pour un 
tems^ sans rien prévoir ppur le jour où ils doi- 
vent y rentrer, ou plutôt après avoir tout 
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prëpasé ponpqse^ ràf filés ^ hntaiSi$t^ sans se** 
ofiui» , sns consolaftiMisi^ poussés^ pacbb h>t*e , 
piap le besoin r ilss'enga^ntde.nûninean^daiis 
les voies du crime, coma» knrdiarmar^LCèiBine 
leurtm^fiie r^fiife. 

Le» horames^ attachent le$ anîinaim^avefi dfisr 
liens, et leurs-semUaftiesaiveeides chatoes; ib 
pnnsoiWjenl des peines pour Texemple, eti cet 
exen^ilë est perdu, poar ceux à ipiii il poowrait 
profiter. Pilicés. dans àfs lieux séfsàis j xècu^ 
Ufr, il faut' étve ridxe pour àlIec k- ()e gntidès 
dislanpesi obercbcàr cette, leço» destinée popir les> 
pauives. DahsilftSclifniX' mêmes pi: ste tiomient 
cea ëcolea de mdrate'dhin gewr^ si particulier , 
l'baMtude es ddtniit l'efiet , 1 Weilte se fsonir- 
Hanse airec. ce Knwt dès fer», d^aifond siief*- 
frayant rij^s ytnx s^accoutumenl à cespectaole,' 
si monslnieui au pnca^iefi aifpeoè'4 'dei l^lomne* 
encfaaké par d'autce^ lunmies't de . l^ouviier 
conduit au tr^vaîlienlre^â ^ives n«s, etra^ 
mené iiL travail pour entrer dana une prison- 
et céucher sur uneplancbei Cel^apjparfiili fèr-^ 
rible, népélë chaque jo|ir, ftâit^ar né pluS'pro-^' 
dltire â^ilneffetislirlès s#n$, ^F'tè ocetir , sut* 
la pen^^; ainsi t<out est-pevdii'pKMivIa ntctaie,; 
poui'l^hunianité : il n'y a i^ <|ae quelqiies'tare^> 
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et chëtifs profits pour le fisc. Tout le reste appar-^ 
tieat encore au yice, et ce trésor de i^erveisiië 
kii sera rendu pltts grand qu^aa moradnt où il 
lui a ëtà inutilement ravi. '.■> i 

Les Etats-Unis de T Amérique y. auxquels Ici 
monde doit déjà plus d'un utile exemple , lui 
eiit donné , depiis un certain nombre d'années ^ 
celui d'une maison de punition où chaque con- 
damné est ramené à la vertu par. des leçans ^ 
par dss crxhortations:,' par de^ habitudes régé- 
nétaftrtees; sèu& l!infliiei^ce desquelles s! effacent 
doucement. les. traees de la flélrissiire quil a 
subie y/et par des bocmpations cpiilmlpréparent 
des^ ressources peur le :moment de son retour 
dans la société , jet "àts moyens p<nir s'y main- 
lémr pai^tles produits hoUorables d'un travail 
utile. Je ncdeaiamierai pointauX'gtwveme- 
mens'^' l'Eurdpe jponripmâls. .ne. fonderaient 
pas che2^ eux de semblables ëtablissemens ,'car 
]e sais quelle serait leur r^onse. Quand ils ont 
donné}au soin- de leur conservation, h J'agran- 
.disflfment du pwvoir , à rétablisscffnentd^ l'arr 
bitfaire ,j tQuti le tem^: qu'exigent de si. hatits. 
inticét^^ U liejeuj^en reste plus pour ceù^de^^ 
{peuples. D'ameufià n existe-t41 pas djss républi-* 
9MS djots le.iSîouY€au-2iIon4^ ?. tes. d^$tiixé)e^ de - 
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la tacç bumame bs i^egvrdenl ; e^està elles k* 
stipuler pour Thuinaai^é , à fonder des établisse^ 
ine]i3 pToprçt^ à raitieuerles honmies au boidieur. 
pat la pratique des Vetiii3 moFajk^ : nos gens d&. 
gc^uvemeta^il abandohii^t eettSe tâehe ; ils en; 
ent ,ujie tdute dîffé|eikt6»è : retfiplir . ...... 1 
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CHAPITRE XL 



i • I 



Maisons de^bauoh^e^t 
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. .Dans les pays ou les.fenunes sopt renfepmée^ 
ou ne sortent, jamais seulçs;.et fans voile ^ les, 
lois et Ip mjœui^ s'opposent à. ce que d'autres; 
femmes , bravant la pudeur j)ublique \ provo- 
quent Içs^passans.jet les arrêtent au. détour des. 
rues.: on craint queil' aspect impur de tjes femmes, 
perdue^ ne pu«^ç les «l^astes regards des ado-r 
lescens. En Italie même , où les mœurs son| peu, 
sévères , les mères sortent sans danger avec 
leurs filles ; elles ne craignent pas que la ren- 
contre d'une autre personne de leur sexe puisse 
'donner lieu à des questions auxquelles elles 
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ne pouirdtenl répondues sans wûmgir , ^ii§ 
traluF leideWip malémel^ o» qu-eïk» me pdur^ 
néefst éluder mus* &»rd imtift dis â^piUss , 
san» é|ieiU«r rtm c«ri(Mifér pâriHeuse^.- Mbiii$ 
pniliëgées pat* Vsûps moisirais ^ les^ tî^eirges dé 
la Gaule , de rÂngtotenre'el àè la^G^mânie', ne 

sans se voir initiëes aux mystères, du vice et de 
la débauche avant de Têtre à ceux de Thymen 
et de la maternité. Une scandaleuse magistrature 
qui, semblable aux reptiles , vit dans la fange 
et les ténèbres^ efe^icMiime enxy se nourrit dé 
venin çt de poison , la police , protectrice du jeu , 
est •aussi' protecfrîcè* du Hberfinage , et tire 
également de V'iin et deTautré un immonde sa- 
laire. Diraî-^fe 'sur quels ttbtttéur, sur quek mî- 
sAraftlès mottfe se fonde le privilège des jeux et 
de b -prostitàfion? Non : ma pfiime n'a pas ap- 
pris-,' cdmme tesiirâ^rstrats dé là corrtfptlon , à 
braver^ tdute podfefir : eflé tecute èf 'se vode 
dlevâiit^*cette boue politique. ' « 
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LIVRE XII. 



TOS LA MD]UI«E DA17S iss IMF^Ti ET DANS L'SHPLOI 



« * » I I »■! <■ W^iP^I— — ^^1^ 



CHABtTBE- PaEIHEIl. 



GaDMd^ra^oas; gëaéijEtles, 



I 



Les lickeasoi et la pauvieté pMiaseBt^akiHeiEt 
Us hompes àîl^hwl^nëàiice ^ piab les privatioiis . 
et les aouffoùtces. înspicent dea résoiîitions pliuir 
aouisimtB eH phia kniUés dati^lenss éfiets ; lé 
désespaifBC!se3 Contenta pas de seocmer le joagp, 
il le remplr^ il Itibriie en éclats-, et ue s'apaise 
qu'après Tavoir réduit en cendre». 
; Les ricbes8Ci&fimto2âire,Kandrikîi>i» dans les 
cauts ; niaia:ottte:aiibition:p4vt:ètt:€'échdfée ^^ 
ei, sans préUaBAt8)ii^s>iup<i#kiii^éBL^ àd«s dis--« 
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tiQctîpiis, qiy^I^umiUeDt.Ies 2gatcç$^, elle peut se 
contenter d'abaisser les supërioritës qui rhumi- 
lient elle-même* 

II est difliciîe d'obtenir à la fois beaucoup de 
servitude et beaucoup. d'impôts. \ l'indigent , il 
est vrai , plus humble , plus docile , est pen- 
dant quelque tems plus facile à gouverner que 
le riche ; les hommes d'état \e savent , et le se-* 
cret de leur politique se rëduit le plus souvent 
à trouver les moyens de fair» disparaître l'ai-* 
sance dont jouissent les classes inférieures de la 
société. Mais une autre difficulté^ s'élève : ceux 
qui n'ont rien ne peuvent rien donner ; et plus 
d'une fois on s^est vu réduit à cette ctuelle alter- 
native , ou de les nourrir, ou de les faire périr 
pax la famine et les révolte^ : remèdes égale-* 
ment ' dangereux pouf le médedin^ et pour le 
malade. Miteux vaut encore soutienir la guefre> 
dii ;privîlége contre l'égalité ; cette guerre- a 
aussi jses périls , mais du moins les frais «n sont 
payés par ceux à'qui on la jdéciare ^ et ces frais 
sont immenses. ' .. .\ 

^f Règle générale, dit Montbscpiied,ronpèut 
», lever des tributs plus.fditsià proportioQ 4k kr> 
»- libevfcéi deS'So|fiis } le^ dëdonÉBagenent^i U> 
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» pesanteur des impôts , c'est la liberté : la ser- 
» vitude et des impôts excessifs impliquent con- 
»• tradictioii : il faut opter, car Thi^oire atteste 
yi que la patience des peuples n'est' pas inépuî- 
» sable . » • 



CHAPITRE IL 



CHlfeta et Ittesores des Impôts 

« 

Ce que le bien de l'état exige ^ telle est la 
mesure de l'impôt. 

Le peuple donne un certain nombre d'Iiommè$ 
pour la sûreté d&cbaque indiiâdu où pour sa 
défense contre l'ennemi extérieur , et ùnecer- 
taine portion du produit de ses terres , de son 
industrie on de son travail, pour quie la. jouis- 
sance du snrplns lui soit assurée, 
r L'impôt, poui^ être légitimé', doit donc être 
établi d'après les besoins réels des peuplés , et 
non d'après les besoins factices des cours. « U 
a* doit se mesurer, dit .Moâtèsquicu , non à ce 
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}> que les sujets pau^eiii d^iiiiau , mnib à ce 
» q^-^ih dmfent dl^Asef eoiefibl. »' 

Je s^is^ q«?il, n'ost pM. pumNâ aui peuples da 
st: chei^t des> inl^iid^ns pouf géoer leurs af^ 
faires , et qu'ils doivent payer proportÎQnmtie^ 
ment plus que les particuliers qui ont la liberté 
du choix ; mais encore faudrait-il que Tentre- 
tien de ces gémns n^akspcbât ]^a^ le revenu de 
plusieurs provinces , comme cela se voit , par 
exemple, en Turquie , dans la Perse et les Indes. 
Il ne faudrait pas que, pour maintenir dans 
Toisivetë €t iesi îanissaaces du hixe certains 
possesseurs de sinécures et des classes entières , 
on . (ûtMig^ de Belranchec sur ce qm est né- 
cessaire h la vie des classea vouées: aui travail 
et.à lalaJÂgiie.. 

C'est d'apris, cette C€mààiïaàiem.qfit les taxes 
dmyesksttiivrQllécheUt des beseiàiSy et^'aoecaîtj^ 
dans.taïueiprDportbn^pltis forte (pue cellt' desibr'- 
tiuK9v puisque moins, les. foriante sont grandes 
et plus ce qu'an en' relianGlie<^ est prie. s«r le 
aéceasaîbe^ iandtsi que cbes h»; riches T impôt 
tt?'a,tteinjk qpe le supeiftm. oai ies besoims £abG^ 
tioes. 

B VLj a ps.de lAti i|ui if^vaenik phs. directe^ 
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ment sur les mœurs que celles qui sont relatives 
aux impôts ; il n^y en a pas non plus auxquelles 
la sûreté des gouvememens soit pln$ intimement 
liée. L'bomme est façonné dfe telfe sorte parles 
habitudes sociales , qu'il souffre plus patiem- 
ment le meurtre que le voî. Les édits bursaiix ont 
occasioné plus de révolutions que les lois de 
lèse^majestë. C'est contre* àes* tftxes eiccessivcs 
et vexatoires, que les Pays-Bas se révoltèrent en 
1572 ; qpe deux fais les îf ajjfoUiS^s. eouâmslnt 
aux armes , et qoe tant de ' tn^pbtes, ont agité: 
«tour à t«^c les- divers états- de : Vljumpe ;. l'édit 
du timbce ouvrît U révolution fisao^iae. 

Les-gouvememyen^ parlent sana cesse dç lauïs 
be^$aiii5^i( el ia^iive«t ton^^uf 3 des gens pv^tâ ài 
les écoviler : de> tems à a^tte qud^fte's qitojiei»^^ 
généreuse exposent les. basoi^is àe^ peuples:; 
mais ceuxrlià ne sonl.jainai^ enA^iidiiik ayeis hr- 
vjbw/. Le gouvemameiiti paô^ kirg^vkf nt seis 2^0- 
cat!^*, Te^tim^. ptUiq^ esli KuAkfne; saUke dte^^ 
déiôiisaai dU' peu^^ 
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De la Perception et 4u Heoouvremieikit.d^s Ifnpôts# . 

<' LdksqU£ Sttlly fut'mis à la téfe de^'foances^ 
les taxes s'élevaient à près de. cent rîhquante 
millions! il n'en entrait que trente ^ns lès 
coffres de Tëtat : les gens de finances^ absot^ 
baient chaque année , en ëmôlumens , grati^* 
cations , droits et rapiites', cent vingt millions' 
de la fortune ptiblique, à -viiigt-^iiiît franchie 
marc ; c'est-à-dire plus de detix cent trente 
miîlidns de francs an taUx actuel de l'ai'gènf. 
Tous les éfSdrts de Tâmi dé H^nri IV ne par- 
vinrent k arracher que cinq millions des mains 
avides auxquelles le receuvîteoient des taxe» 
avait ëté imprudemment confié. Cependant, 
avec ce revenu de trente-cinq millions , Sully 
parvint, dans l'espace de dix années, à éteindre 
deux cent millions de dettes , et à mettre en ré- 
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serve , dans les coffres du trésor royal , trentç 
millions de livres tournois. 

Les impât& , si nombreux , si accablans sous 
le règne de Louis XIY, ne produisaient au 
trésor que cent millions ; tout le reste était dé- 
voré par les vampires du fisc et les mendians 
de la cour. 

Dans ce tems de dévotion et d^immoralité , 
la milice des traitans avait le droit de pénétrer 
dans tous les asiles , d'enfoncer toutes les portes 
qu'elle ne trouvait pas ouvertes. Avide de con- 
fiscations et d'amendes auxquelles elle avait 
part, elle venait saisir avec éclat ce qu'elle avait 
elle-même déposé secrètement et dans Tombre ; 
semblables aux agens provocateurs d'une autre 
époque , les soldats des fermiers généraux pour- 
suivaient le délit àont ils étaient les propres 
iiuteurs. 
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De la Contribution du sang. . . . ' 

L'ambitioî^ et Torguieil se . sont ^épuisés em 
combinaisons, tantôt -alroces , jtantôtfridîaules^ 
pour rendre rhommeinférieiur à riMunme, et 
pour multiplier les annoaux de la .chaiite des 
distinctions sociales. Les destru^tejorsil^rQga'- 
litë naturelle n!ont point prévalu contre la puis- 
sance du -Créateur. Il a donné au lie^ger les 
mêmes organes qu'au mojnar(}uç, le sang jilé-^ 
béien n'est pas d'une couleur differejnte.de celui 
des patriciens ; et quand il s'agit de la dÛTeiue 
du pays , le noble fils du premier baron chré- 
tien a souvent des bras moins >ngoureux , une 
poitrine moins forte , un cœur moins ferme à 
opposer à l'ennemi que le fils du dernier ar- 
tisan. 

Sur ces arènes sanglantes , où se décide le 
sort des nations , tous apportent un tribut égal , 
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celui de fe vie et ëe lia «ort , M|ttî frappe- égak- 
•ment 4e pauvre JeiW FiiaWt est de bure , e* 
j^hemoie dent les vétemeiiss ^titceUeift dW et 
d-acier. 

Les Teis d^ As9yne kvftieiit^sdsi des €ontri<^ 
butions d'hommes pour faire la guêtre; mais 
ensuite 3s imposaient -des -taxes-d'hommesét de 
femmes , pour tétaMir la .population dans les 
'provinces que la guerre avaitrendues désertes. 
Les gouvememens modernes ne songent qu'^ 
la destruction , «et abandonnent à la nature le 
rsoin de réparer ses pertes, 

I f é y. . . , . - , 

CHAPITRE V. 



Dfe qudques taxes immorales. 

Il *e A des revenus si "honteux, qu'tïn^^se à 

pehie en indiquer la source et en faire connattte 

Vemploi. Dans qnehpresToyaumes deT^Surope , 

desaldhrrnii^és du^tsc metteitt les -vices *cn f^- 

' mentàtion pour en extraire de Tor. On assure 
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qvCils tirent jusqu^à frob millions de francs des 
produits de la prostitution , ce qui. ne les em- 
pêche pas de parler vertu , de crier contre la 
corruption du siècle , de vanter leur probité , 
leur içtëgrité , d'aller à la messe et de faire 
leurs pâques. 

Yespasien mit un impôt sur les urines ; il 
disait que ^argent qui en provenait n'avait point 
d'odeur; les publicains de Rome trouvèrent 
cette raison excellente. 

Nous avons vu des monarques européens se 
faire marchands de sel , marchands de tabac , 
marchands de poudre à tirer , en fixer eux- 
mêmes le prix , et défendre sous des peines sé- 
vères d'en a/cbeter à ceux qui se chargeaient 
d'en vendre à meilleur marché. 

Tout impôt sur les besoins naturels , toute 
taxe qui force un homme à retrancher de ce 
qui est nécessaire à son existence^ sont immo- 
raux. « Le vin est si cher à Paris , dit Montes- 
» quieu dans ses Lettres persanes , qu'il sem- 
» ble qu'on ait entrepris de faire exécuter les 
» préceptes du Coran qui. défend d'en boire. 
» Mais ce dessein ne concerne que le peuple ; 
» car ou le peuple paie moitié de la valeur , 
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» le licke ne paie qu'un yingtième. C'est la 
» renversement du principe qui veut que les 
9> taxes portent sur k luxe et sur le superflu ; 
» ces taxes qui ioipesent des privations, quo* 
M tidiennes ramènent des excès périodiques ; 
»> le peuple , qui ne boit pas asse^ pendant la 
i> semaine , boit trop le dimanche , et sapctifie 
^ le jour destiné à la prière par la crapule et 
« Tivrognerie ; fl va cbercher à bas prix' hors 
n 4es barrières f dans ses jours de repos, ce 
-» qu^il devrait trouver à un prix miodjéré , pour 
» réparer ses forces , dansies heures de travail 
» et de iatiigaes; » . 



CHAPITRE VI. 



Suite du mêine sujet. — La Loterie. 



^ % 



Les goiivememens (par ce mot, dans les 
monarchies constitutionnelles, je n'entends ja- 
niais parler que des ministres, ks rois ne peu- 
rent mal £siire) \, les {;ouvememens, si prodigues 

II. 10 
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de bonnes paroles et de mauvais exemples , ne 
se bornent pas à donner à bail Texploitalion des 
vices des hantes et moyennes classes de la so- 
ciété ; ils se réservent spécialement le droit de 
ruiner et de corrompre les classes inférieures. 
Ce droit est un jeu, et ce jeu ^e nomme loierie; 
c'est parce moyen qu'on enlève aux ouvriers le 
fruit de leurs travaux » les modiques épargnes 
achetées au prix de tant de sueurs et de priva* 
tions ;' qu'on berce les malheureux dans des 
téyts d'opulence, et qu'on les dégoûte du tra- 
vail, en les amenant à regarder avec dédain ses 
faibles produits. Par ce jeut^ le plus cruel et le 
plus immoral de tous , on prélèVe un impôt de 
quatorze ou quinze millions sur les premiers 
besoins de ceux à qui l'on doit des secours ; on 
ruine par an deux ou trois cents familles , et l'on 
admet clandestinement des femmes , des enfans , 
des domestiques, à ce mystère de fraude et 
4 8 iniquité. ^ 

'Que dirait-on d'un chef de manufacture, 
d'un père de Csimiile^ qui rassemblerait chaque 
soir , autour d'une table de pharaon, ou de tel 
autre jeu plus ruineux encore, ses enfans , ses 
neveux , ses ouvriers , ses domestiques , et les 
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exciterait par toutes sortes de tentations, par 
toutes les séductions de Tçspërance , à exposer 
chaque jour le fruit de leurs tiràvaux sur des 
chances toutes infailliblement calculées à son 
avantage ? qui établirait pour ceux qui perdent , 
c'est-à-dire pour fous , une chambre de prêt , 
où , moyennant un pour cent par mois et sur 
nantissement de leurs bijoux, de leurliiige, 
de leurs véteihens ^ il leur fournirait de Targent 
pour aller de iioayéau tenter les chances du jeu ? 
Peiit">on douter que l'autorité des magistrats ne 
s'interposât entre le fri()on'et les dupes,* oii, 
qu'à défaut de loi , la censure publique tit yen- 
geât r outrage fait aux moeurs et à la probité. 
A^;randisaons le cercle et étendons la famille ' 
à la société eiîtière : cette figure est familière 
dans la langue polifiqué ; n'y dit-on pas que tout 
gouvernement est paternel , que tout prince a 
pour ses sujets des entrailles paternelles , des 
soins paternels , dés intentons paternelles ; il 
est vrai que ce lutè de patermté n'en impose plus 
à personne.' V < ' . . » 
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De remploi des Deniers pubËcs. 

" /• ■ . • - ■ . 

MoîiTËSQUiEu fait âîi^ ^ Bîca 9 dans ms Lei^ 
ires persanes : «^ Nous ailtites Orientaux nous 
» croyons qu'il n'y a pas plus de différence- 
» entre râdministr^tion .du revenu d'un priacê' 
1 €t celle des biens d'un particulier, qu'il n'y 
» ^p. a entre compter cent inille tomans et en 
» compter cçnt. » IVUis il y a cette diffirencQ 
entre les revenus d'un prince et le$ revenus d'un 
particulier , que celui-ci les tire ou dé son in- 
dustrie ou de sts bien$ , tandis que Ie3 revenus 
du prince sont prélevés sur les produits des biens 
ou de l'iuduitrie des sujets , c'estr-à-dire sur 
un fonds qui ne lui appartiient pas ; les reveniis 
menées ne sont pas à lui,, il b'en est que le' dé- 
positaire , le dispensateur ; ils lui ont été remis^ 
pour \ts besoins de la société ; il ne peut , sans 
devenir un dépositaire infidèle , les employer à 
nu autre usage. 



^hniéur du ir6ne\ àigniti 3e là couronne i 
feipiffôyons de t'o'uttîsan; cèmrae si la' splendeut 
îi'ëtàit pas l'édat que doniient les hautes vertus 
linies au 'pouVoir d'être l'appui de la faiblesse 
ti te freià^e la force. Le luxe dès cours an- 
nonce 'bien ^lus ta molles'se et Tbrguèil des mo- 
narques , 'que leur grahdetir vëritablcf. Les na- 
babs de TÂsiè sont environnés de gardiens, de 
Femmes, tfeuriuiques'tbargés d'ot et de rubis- 
mais le premier audacieux qui tire Tépëe contré 
cts iià\tis$es respiendissans lés renverse dans la 
poùsslèifte.i * ' 

Auguste ("seutëkempie historique d'un 
Komme que le pouvoir i*endît meilleur ), devenu 
lé htaitrè "du monde , habitait une maison petite 
et peu commode , qui avait appartenu à l'ora- 
teur Horterfsius î sa table était frugale , ses ha- 
biilemens modestes , ses tuniques avaient^ ét4 
tissnes par les femmes de sa maison. Cet empe- 
reur avait un sentiment trop juste de la dignité 
de sa couronne et de la splendeur de son trône , 
pour les faire consister dans le nombre et le luxe 
de ses esclaves de palais qu'on appelle courti- 
sans , et dont l'entretien est si ruineux et si fu^ 
neste aux peuples. 
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Charlem^igne ne dédaignait pas d^ entrer dans 
le détail de ses dépenses privées ;, la .reine sa 
femme faisait acheter elle - n^me les Jégnmes 
de sa cuisine et les fruits de sa table. Cepen- 
dant Charlemagne était empereur d'Ocdd^t ; 
il recevait les ambassadeurs des princes de 
r Orient , il avait, été couronné par le pape ;; 
personne , même aujpurd'bi^ , ne s'est avisé de 
trouver que la couronne de ce prince manquât 
de splendeur. 

Frédéric , que l'histoire a aussi surnommé le 
Grand , mettait au nombre de ses pli>& rigoa- 
reux devoirs le soin de ménager Targent^de ses 
sujets ; il ne le prodigua ni à des maîtresses , m 
à des favoris , ni à des ministres ; et si ce prince 
eut peu de scrupules en matière de religion et 
même de politique , il en eut beaucoup en fait 
de probité. 



^^ 



APPriQtriE A 1.4 POLITIQUE. 223 



CHAPITRE VIII. 



Saite du mémte SQJeL 

<v Les gea» qui veulent que la justice soit sa^ 
Tante et non pas ëquifable , soutiennent que les 
jurés n'ont pas assez de lumières pour pro- 
aomBeP'durJbs' questions qui leur sont lomfliseis ; 
à leur exemple, les financiers de cour sont prêts 
à prouver qùè les hommes appelés à discuter 
les budgets n'oiit pas les connaissances requises 
pour apprécier les ressources et; Içs besoins de 
rétat. Ce n'est pas assez pour eux .des condam- 
nalio9S sans furés, il leur faut des recettes sans 
contrôle et des dépenses sans justification^ 

Un prince a dit : L*étai cesi moi; et ils voiit 
répétant: L*éhd c*estk monarque. Or, puisque 
Tétat; cVt lui , les revenus de Tétat sont les 
siens-, il a, le droit d*«n disposer comme il le 
juge convenable , M cbanger. les gc^ficat^onsi 
en, pensions , de donner aujourd'hui > demain , 






après-demain encore , à ceux auxquels il ar 
donné hier et tous les jours précëdens. Si Tas- 
pect d'un qutre Saint- Denis Timportune , il 
peut employer plusieurs années des revenus^ 
publics à bâtir un autre Versailles , à construire 
des aqueducs pour conduire des eaux dans les 
lieux auxquels la nature en a refusé . S'il est dans^ 
rage des passions , nous lui fournirons des maî- 
tresses ; et îqnèlqùes familles, déshonorées aux 
yeux de la loi sociale, deviendront; puissantes et 
riches pat ce commerce adultère. I/hisloire ne 
dit'éUe pai' t « Le- trésor royal ftit eiMF«rt à 
madame de Pompadonr qnr, devenue ministte 
par le même moyen que le cardinal Dubois , 
nommait et déplaçait les contrôleurs génëraux ^ 
et mit en <irédit!les acquits^ de- compUmi , genre 
de billets dé nottFe invention , qui n'avaient be- 
soin poûlr être payés que de la signature du roi , 
sans qs'il fût nécessaire de dire pour quelle ei^ 
pèce de service. Louis XY en signa plus de 
vingt jnille. Lorsqu'en 174^^ madame 4'Etioles 
fut officiellement déclarée maîtresse d» roi , ne 
reçut-elle pas, avec lé marquisat de Pompadour, 
. une pensién de deux cent mille livres ? Son royal 
amant ne loi donaa**t-il pas depuis la terre de 
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la Celle, le château et la terre de Crecy, la 
terre de Menars, le château d'Aulnay, la terre 
de Saint-Reniy Brimborion, fe* château de Bel- 
levue ? Ne possëdait-elle pas de beaux palais à 
Paris, à Versailles , k Compiègne, à iPontaine- 
bleau ? Ne rec«\ait-elle p^s quinze ou dix-huit 
cent mille francs par année ? ce qui porte â trente 
millioiis^ la |)art qui lui* fut faite df» ooilfribu- 
tiens du peuple, pendant Tespacè de vin^'ians 
qu'a duré sa faveur. Les dépenses du Parc-aux-* 
Cerfs se: payaient aussi avec des acquits de 'comp- 
tant, et4:oAtèrefit plus de cent millions à l'état. 
Mais que sont ces munificences royate^'auppèé 
de celles que Cattierine-la-Gtânde prodiguait ^âî 
ses amans P Des calcuU, qù^on ne tax^pas d'exa^ 
gératidn , les font monter k quatrîe. ctht ^oi^ànte 
millions : il est vrai que Iç gouvernement' russe 
est purement despotique î et que Ja France aljors 
était une monarchie, tempérie par «des cbân-^ 

, • . • . . • 'f ' 



f" ■ -■ 1 ' .;.:■''.:'. '. - ' 



> î 



' i ' ■' ' j f • ' 



■ • • « 



; >, •'> • '■ ■'. 



2 26 ■ I.À UOI^ALE 



. CHAPITRE IX. 

mû J * » s.^ 

V 

Suite du même sujet. " 

C^TTE source impure de mille fortmies iii^o*' 
lentes 9 cette tache oripnelle est encore âujonr-' 
d'hui le motif honteux et mal .dégnisé de tant de 
regrets sur*rorâre de-choses qui permettait d'en 
renouveler incessamment le seandalen spec- 
tacle. Les hommes qui demandent k grands ciîs 
Varbitraise dans le pouvoir et le tague dans k» 
lois , comme le seul moyen de gottHrernement , 
sont pour la plupart les descendans et les hé- 
ritiers de ceux qui) après la mort de Henri IV, 
se partagèrent', dans Tespâce de six bhâs, les 
trenfe Huilions que les sages écosomies de ee 
prince avaient mis en réserve dans Ies<€oftres 
de r état, et qui valaient presque soixante mil-- 
lions au taux actuel de l'argent . Les légitimes 
créanciers du gouvernement ne pouvaient plus 
être payés ; mais soixante familles de courtisans 
avaient été enrichies. 
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Maârin amassât dans IecQizrs.de son minis^ 
tère, Unesomoe de deux cents nûUions ; Fouqnet 
fut plus économe des deniers publics , et se con- 
tenta d'une cinqnantaine de millions. Dans ces 
tems silionteusement vantes , les peuples étaient 
écrasés d'impAts pour entretenir le luxe du mo- 
narque, et fournir aux rapines des courtisans. 
Si le hasard ou la droiture naturelle des princes 
remettait les clefs du trésor de l'état entre les 
mains d'un homme intègre , il était bientôt as- 
sailli par les orages de cour, si prompts à se for- 
mer, si terrible» dans leurs tiStts. « Il fallait , dit 
M. Necker, que le sentiment de ses deyoirs don- 
nât au ministre des finances là force de résister à 
l'ascendant même des princes du sang royal , et 
qu'appelé par eux , il eàt recours à une fermeté 
respectueuse pour défendre tout ce qu'il croyait 
juste et raisonnable. » ( AdminisiraUon, i^ la 
France, t. III, p, i4o.)* Ainsi , toutes lessolli-. 
citations avaient pour objet d'obtenir des choses 
déraisonnables et injuj^tes. Réparer les pertes 
faites a^ jeu , avoir, ton jours pour les favoris. et; 
les favorites un domaine àleu^ convei^ance., uj^e. 
place commode et lifcf^tiye k olj&ir, à leiu^ py;o- 
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tégë ;.se montrer homme d'industrie et de res- 
sources y c'est à ces qualités qu'on reconnaissait 
à la cour un grand ministre* 



CHAPITRE X. 



De la Probité politique. 

* 

Tout gouvernement porte la peine de la 
violation de ses engageraens. En 1771 , Tabbé 
Terrày ouvrit un empruift de huit millions , 
et eut beaucoup de peine à le remplir. Ferdi- 
nand VI , roi d^Espagne j refusa de payer la 
dette de ses devanciers , en disant que F état est 
un majorât dont l'usufruitier n'est obligé que 
par les dettes qu'il contracte lui-même. l)ans 
les géuvememens absolus , tout le monde est en 
péril , mais nul n'est responsable , et le jour où 
il plaît au despote de ne pas payer ses dettes , 
il n'a plus de créanciers. 

« Le système' de la dette publique , disait 
» l'abbé Terray aux membres du clergé , corn- 



APPLIQTJISE A LA POLITIQUE. 22^9 

» promet rautoritë souveraine ; il est des cas . 
» où le gouvernement peut se constituer juge 
» des engagemens qu'il a été forcé de contrac^ 
M ter : ce qu'il importe surtout, c'est d'affran- 
^ chir rautoritë loyale de la dépendance du 
» besoin. » 

Je ne sais si ces maximes n'ont rien de con- 
traire ai| droit divin ; mais j'aflirme, sans crainte 
d'être démenti , qu'elles feraient la honte et le 
déshonneur d'un^ simple citoyen. S'il est des 
hommes privé» assez corrompus pour les mettre 
secrètement en pratique , il n'en est aucun assez 
eflrontépour oser avancer en public ces maximes 
honteuses , que professait jadis l'assemblée du 
clergé de France. 



CHAPITRE XI. 



Des Banqueroutes. 

Seloi^ nos lois , la banqueroute simple est un 
délit puni par remprisonnenient ; là banqueroute 
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frauduleuse est ua crime qui mérite une peine 
infamante. 

. Ai^oir consommé de fortes somms au jeu ou 
à des opérations de pur hasard , ou fait pour sa 
maison 4és dépenses excessives , et ne pout^ir les 
acquitter, est ce qui constitue la banqueroute 
simple; .nfi pas»fHStifier de l-emploi de sts re- 
cettes , est un dc3 ca^actère^ de la banquemute 
frauduleuse. 

Quel gouvernement de TEu^ope n^est pas à 
la fois f d'après ces définitions de nos codes , 
banqueroutier frauduleux et par récidive? L'E- 
cossais .L«w , devenu contrdleur général des 
ânaoces, fait faire au trésor royal une ban-' 
queroute dans laquelle les créanciers -de Tétât 
perdent soixante-dix-neuf francs sur quatre- 
vingts. Un nombre effrayant de banqueroutes , 
de fraudes et de ^o^s publics. et particuliers 
furent la suite de cette banqueroute générale. 
Cinquante ans après , nouvelle banqueroute ; 
celle-ci n'est que de moitié , et par cette opé- 
ration financière d'un membre du clergé, le 
gouvernement vole envirpn trois cents millions 
à des particuliers , pour leur,apjprendi;e qu'il nC; 
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faut pas prêter à ceux de qui toute justice ëmane, 
car aucune justice ne peut les atteindre. 

Au bout de trent^8}x«a^iiëes , nquvelle ban- 
queroute. Les hommes de 1796 allèrent plus 
loin que les ministres de. 17 70 ; la dette publi- 
^ue fut réduite au tiers de sa valeur. Cette ban- 
queroute evait été précédée d-une antre de 
trente pour cent sur les assignats , lorsqu'ils (u- 
rent échangés contre les mandats. 

. La b]:ànche autrichienne qui régnait en Es-, 
pagne avait reçu de T Amérique plus d'or et d'ar-^ 
genf qu'il n'en circule au|aurd'hui dans toute 
TEnropè, et cependant elle- donna ^u moi^d», 
dans Te^ce de moins d'un siècle y le spectacle 

4e plttsieiirs banqueroutes scandaleuses 

Le» codes fixent des délais après lesquels 
<^rtaines créan^^es ne sont pluis légalement exi* 
gibles, Les gouvememens détecraineM eux^. 
méwes ces délab , et font , sans pudeur , bui^i 
fserou^ àtouscie^'delealps créandeis qui ne 
peuvmt produire ;. leurs titres . avant 'l'époque 
marquée pout la déchéance ; la France a va 
pendant vingt années le gornseFiiement faire 
dèSL baitqiiéiî(nites féfiodiqnes soii$ ieinom dW- 
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CHAPITRE XÏI. 



Suttê 'àa même sajet. ^-^ AitëFation- ded Monnaîes. ' 

«' Le monarque qui acquitte ses dettes en obn-^ 
nant une monnaie dont fl a haussé la valeur 
numéraire sans ^n augmenter le poids ou la va- 
leur intrinsèque v aûltrisè, dit Montesquieu , 
l'univ^ersalité des -débiteurs à en agir de même 
envers leurs créanciers; F infidélité du prince 
devient. celle de la moitié des haUtans dfl 
royaume envers Faëdre moitié.» Quels troubles! 
quelle chaîne d* injiistices et de manquemens de 
foi , jdejpuis Tanneaui'qni tient à la conséieifêe au 
mcMiacque , jusqu'à celui qtd s'attache à la eons^ 
cience du dernier ^e'^ies^ sujets !^ et ^éfenimâ 
le moteur de cette ffetfidélitë généialB;est eelui*^ 
là même à qui la ^rdedès feis! et.de la fo) pu- 
blique a été remise! ' r- 

. Dans presque >toa8 les éiats dellEiaiipé, le 
crime de fausse n^onnaie est puni de mort.lkkis 
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en ([VLOi consiste ce crime P à mêler k For ou à 
Targent un m^tal de moindre prix , ou à donner 
un moindre poids aux pièces qu^on met en cir- 
culation. 

Cependant , que font les gouvememens dans 
la fabrication des monnaies? ne mêlent-ils pas 
le cuivre avec Tor , avec l'argent, et ne lé ven- 
dent-ils pas ensuite comme si la punetë de ces 
métaux n'était pas altérée ? Les bénéfices de ce 
commerce entrent , dit-on , d^ns le,s coffres de 
rétat. Mais si cette fraude est permise aux 
gouvememens , pourquoi serait-elle défendue 
aux particuliers ? Si c'est un délit si grave , 
osez-vous en donner l'exemple et le poursuivre 
dans les autres P S'il est excusable , pourquoi le 
punir de mort? quelle proportion y a-t-il entre 
le châtiment et la faute ? 
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LIVRE XIII. 

DE LA MORALE 

DAIfS LA LITTÉBATUEE , LA PHILOSOPHIE 

ET l'éloquence politique. 



CHAPIThE PREMIER, 



jE^^t3 rnqraux de la d^couvQite ie 1* Imprimerie. 

L'homme quj l^ pj^emittr grava sur un raocceau 
de bois mobile une lettre 4e Fa^phabet gothi-" 
que , ne se doutait pas que celte innovation dût 
changer la fa^e du monde. 

Depuis cette découverte si simple , et sur les 
bords de laquelle le génie des anciens s'était 
arrêté, la peiisée de rhomme se multiplie au 
moment qu'elle s'exhale , et va révéler aux 
rives de Tlndus le sentiment qui lui a donné 
naissance au bord de la Seine. Cette puissance 
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morale , qiie déjà le ehristiattisme avait agran- 
die 9 ne cçÈxidk phB de bornes^ et le phildsophé 
répèle avee TapAtre : ; . ; 

«c Aujourd'hui que Tesprif domine , n'iéteitr 
» gnez pas Tesprit ; examinez tout et conser- 
» vez ce qui est bon. Spîritum nolite extinguere; 
» omnia aukm,probai& .et quodJbqmm est ser^ 
• voie. » 

L'art de rimprimerie renouvelle chaque jour 
le miracle de la PentecAte , et fait descendre la 
vérité en forme de langue de fea sur la tête de 
tons S8S apAtres. 

Un ^ei^.ieuill^t sorti dçs pre^iiss d'Ange- 
terre ou d'Espagiue suffit pou^ siirach^r un 
peuple entier à Tesclayage. Quelques Grecs 
r^iiU à. Athènes , sur les mines d« temple, de 
Thésée t ^sistent à la lecture cTan de ces écrit$ 
c^ Bfi^ï çmsacrés les titres do genre humain^ 
où réloqutjQce rappeU(^ ajipi: dfiSs^endans des Léo* 
nid^ et des Thémistocje ce qu'ils furent ja- 
dis , ce qu'ils sont aujourd'hui ; frappés de leur 
(NTopre dégradation , ils rougissent du honteux 
esclavage <oài ils. lapgmissjsnt depuis dix siècles \ 
îX% se disent; \i ^ Et ii^ns aussi- noiis^ sommes des 
hommes » ; et cette idée , une fois entrée dans 
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leur ame , ils se lèvent, ils c^iurent d<|inaiicUr Ir 
leurs barbares n^ties comple de rdi>^ection où 
ils sont tombés , et des maux qu^ls oat'sôi^f^ 
ferts. ' f î i. i ^! : • ' 
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* l>e la Lîttâ-attiré en g;téiiéra{. 



IjA 'littératitire est T expression cboisie 4e fa 
pensée publique ; . les littératei^rs ne sbnt qaè 
hbs intetprètes de l'opinion d^ la société : plus la 
pensiez d^ùn peuple acquiert ^de fot€é , plus les 
littérateurs acquièrent d'inflnéné^e; lan^Male*, 
aôus le nom de philosophie , en élevant nn^tem-' 
pie* i la littérature V impose de grande^ obliga--^ 
tions aux hotnmes qu'allé investit dtt saeerdocé 
de la pensée. 

L'état social suppose line lutte coolinuellp dç 
la force morafe contre la flnrce physique , dePin-^ 
telligence contre la matière ,4e4a riiisoncon^ 
le pouvoir. 
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Je mé souviens d^avoûr ya.dans la Louisiane 
tes habitans des rives du Meschacébée s^ essayée 
i <;onquérir'oe fleuwe imraeTi&e* Pour entraver 
son cours , pour resserrer sou lit , ils entassent 
pierres sur pierrlss y iU multiplient les êstacades 
^n bois et les digues en tëree. Quels fruits de 
tant deipeines et de travaux P le fleuve grossit, 
et, s^rritant des obstacles qu'on lui oppose , 
j^'iélève ea montagne, retombe en cataracte, et 

« 

entkraSne avec fracas les cabanes et les planta-, 
tions qui^s'ëlefvaient sur se^rives» 

Ce.fleuve est Timage de la pensés : plus ac- 
tive , plus puissante par les entraves qu on lui 
donne , elle brise ou franchit les barrières qu'on 
lui oppose , et poursuit son cours avec plus de 
redite. 

Si. j'osais suivre cette métaphore ,"}e dirais 
que la pensée , comme les eaux du fleuve , s'em* 
preint à sa surface des couleurs et deâ. qualités 
du sol ojk elle a creusé son lit : en suivant le 
cfiurs des siècles f on peut aremarquer que les 
ouvrages' littéraire portent Ipartout l'empreinte, 
du caractère moral de Pépoque où ils ^ ont paru, 
et du! peuple qiii les a prodmfs. 
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La liberté , idol6 des Grecs , respire dans 
tous leurs écrits. 

La patrie est e&core aujourd'hui TiVante dans 
Ik littéirahire rémaiite. 

Chez les peuples esclaves , ie sentiment de 
Toppression absorbe la pensée tout entière , et 
la plainte pour s'exhaler emprunte le langage 
timide de Tapologue. 

Â la renaissance des lettres dans TOccident, 
r Italie était en proie i 'la volupté , à latyrannie , 
à la trahison. Bbctace était Thistorien des 
moines, Machiavel celui des princes et le 
Dante , indigné , inventait un enfer nouveau 
pour punir les crimes de son âge. 

La dépravation italienne passe les monts , et 
aux chants d'amour des trouvères provençaux, 
succèdenf les boufibnneries satiriques du ciiré de 
Meudon, les cdntes licencieux de ia reine de* 
Mavàrre , et le cynisme des satires de Régnier. 

L'ardfflit et sombre fanatisme des ligueurs en- 
fante ces ouvrages monstrueux où Ton enseigne 
rempoisonnefneÉt et Ta^sassinat , èù L*on sanc- 
tifie le régicide; t 

Si le siècle de lieûîs XIV , étiang^r à la li- 
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berlé et au bonheur, fonda la gloire des lettres 
françaises , c'est que quatre grands hommes , 
CtHTdiille , Fënélon , Lafontaine et Molière , y 
semèrent les germes de ces vérités philosophie 
ques que le siècle suivant a vu se développer. 

Corneille fut k peine compris ; Tactioa dra- 
matique de la plupart de ses poëmes occupa 
trop exclusivement l'attention de ses auditeurs 
pour leur laisser la liberté d'examen qu'exigeait 
la profondeur de sts pensées : Fénélon s'entre- 
tenait de plus près avec ses élèves ; ses leçons 
furent mieux saisies : la disgrâce , l'exil en fu- 
rent la récompense. Lafontaine mit trop sou-f 
vent le lion en scène pour ne pas Tirriter ; mais 
Fauteur avait caché sa censure sous le voile de 
la £aUe ; le monarque fut obligé de dissimuler 
son ressentiment soua le voile du dédain. Mo^ 
Hère , observateur plus attentif, penseur plus 
profond , en signalant le ridicule des vanités 
bourgeoises , en démasquant la bassesse et l'or- 
gueil des courtisans , Thypocrisie des dévots de 
place , sut ménager l'excessif amour-propre du 
maitre , et Qbtint , par ses respects pour l'idole , 
le droit de vouer au mépris ses vils adorateurs. 

Lts épfgrammes licencieuses de Rousseau , 
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les philippiques. de Lagrange , et le théâtre de 
Daiiicoiirt > sont le manifeste des mœurs de la 
régence , dont le financier Law , le cacdînal 
Dubois ,. et le régent lui-même., furent les re- 
présentans. 

Sous le règne snivant , le torrent de corrup- 
tion dont la cour était ]a. source fut en quelque 
jsorte refoulé sur lui-même par la digue puissante 
4pi' élevait autour de lui Tesprit philosophique. 

Loin de cette même cour , dont la chaleur 
contagieuse avait fait écjore les Collé , les. Cré- 
b.illoa fils , et cet essaim d'auteurs d^e boudoirs 
pensionnés par les Pompdidpnr et les Dubarry , 
un triu^iyirat d'écpvains philosophes , Voltaire , 
Montesquieu .et Rousseau , attaquaient à la fois 
tous les préjugés , et préparaient de nouvelles 
fQfffurs en cjréant une littérature nouvelle. 
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CHAPITRE m. 



t 



Avantages moraux- et philosophiques idu progrès 

des Lumières. 



L'iis^STRUCTiON n^est pas moins favorable aux 

♦ ■ , . > ... 

mœurs privëes qu^aux mœurs publiques, aux 
peuple^ qu^aUx jîDonarques. La lumière natu- 
relle dissipe les ténèbres ; la lumière de Uesprit 
dissipe les erreurs. 

L'étude modère les craintes excessives et les 
vastes désirs , en nous montrant les limites des 
biens et des maux ; en faisant connaître au 
cœur de 1 homme des jouissances plus pures 
que celles du pouvoir ; en lui apprenant quMl 
est , au fond de sa conscience et dans le secret 
de ses pensées , des résistances morales que ne 
pourrait vaincre le monarque aux douze cents 
mille soldats. 

Le savoir, eanemi de tontes les superstitions 

IL II 



soumet l'esprit aux mystères que ne peut con- 
cevoir Tintelligence humaine : en découvrant 
les choses natucellejs ^ .il ,voiIe celles qui sont 
hors de la portée des sens , comme le soleil , en 
découvrant à nos yeux les objets terrestres , 
nous dérobe les étoiles du firmament* 

La science admire et reconnaît dans les causes 
secondes rinteIUgem:e créatrice des causes prc> 
mièreSf et dans Tétemelle reproduction des 
êtres réterhelle durée de4eur auteur. 

Anytus reprochait à Socjate d^aflaiblir par 
le doute et par Tei^amen^ dansTesprit de la jeu- 
nesse , le respect des dieux et des lois. Socrate 
répondit en refusant de se soustraire par la Cuite 
à une condamnation injuste.; il accepta sa 3eh-^ 
fence de mort comme un acte de soumission aux 
lois de son pays. 

C'est une vieille maxime tout nouveDement 
i^emise en crédit., c^tTaniour des lfitre$.est in-' 
compatible a^ec Vespriï des affains. Si ^ par es- 
prit des araires , on entend T^sprit d'intrigue « 
TesprH de parti , Vesprit de corruption ,.je suis 
prêt à convenir que Famour des lettres est in- 
compatible avec cet esppt-là ; mais si Tesprit 
des affaires suppose de la fermeté dans le carac- 



APPLlQUlfeE A I4A POLITIQUE. a43 

tire , de rëlëuation 'dans la f ensée , de la sévé- 
rité dans les pviiticipes., de )Ia sagesse dansée» 
vues , et de 4a justice dans le cbeix dGSimpyeïis-, 
rhomme de leltres-, digne de ce nom , est san^- 
doute pks propre qu^ aucun autre à la- diredtidft 
des affaires publiques ^ s'il ^t en même teiios 
doué du courage néoessaipe peur supporter les 
dégoûts sans n<Nnbi>e -dont l'homme de -bien ei^ 
jdnreové dans les Gour$. 

« Il y a 9 fit 3éiiè(]ue, des^tres tellement amb 
» de T'ambre, qu'aussitôt qu'ils .aperçomirt un 
A ra^ deluonère, ils le prennent pourwi éclair 
» précurseur d'un violent orage. » Je necesserai 
de dire à ces gens-l& que Tignorance rend les 
hommes soupçonneux , inquiets , indociles ; que 
les tems de barbarie ont ëfcé Les plus sujets aux 
tumultes , aux bouleversemens , aux conspira- 
tiens , et que Salomon,^ dont ils ne récuseront 
pas Tautorité, affirme qu'il est plus facile de 
gouverner un peuple écUisé.qu^ua peuple igno* 
rant. 

F|iiit*41 Fopouaser eérieusieiiient •celte eb/ec-- 
fion ^bjqp^erite 'du danger «des himife^ss, q«, 
d'un 'ûèlé , s'il'fiifitieii' eroireleiiiti déémcfteurs , 
anuttlissent 4es: oourages 1 aa moiitnHit le pé^ 
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ril ; et de Fautre , portent les ésprik à la ré^ 
sistance, en les investissant du droit d'examen f 
Je ne perdrai pas mon tems à prouver que les 
I^omines qui out laissé sur la terre une haute 
idée de ce courage qui consiste à braver la mort , 
sont également renommés par l'étendue de leurs 
lumières et la force de ieur esprit. Les noms 
d'Alexiipdre , de Scipion, de César, de Fré^ 
déric, de Gustave - Adolphe , de Napoléon et 
de tant d'autres Français, se présentent en 
foule à moh esprit; mais j'insisterai davantage 
sur la seconde partie de là proposition que yx 
combats» 



CHAPITRE IV, 



Suite du même sujet, 

La philosophie , objet de haine et d'effroi pour 
tons c.eux qui vivent d'abos et de préjugés , la 
philosophie , assise , pendant près d'un siècle , 
sur le trône avec les Antonins , y fut Tamour et 
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les délices de la terre. Alors fat à jamais attes^ 
tée la yëritë de cet axiome , que lès ëtats seront 
heureux lorsque les philosophes seront rois , ou , 
ce qui me parait moins fecilè ^ lorsque les rbis 
seront philosophes» 

Exemple unique dans rhistoîre du monde 1 
Les princes qui régnèrent depuis te cruel Domi- 
tien jusqu^à riufàme Commode , ne se distin- 
guèrent pas moins par leur amour des lettres 
que parleur génie et par leurs vertus ; Le pre- 
mier, ceNerVa, qui sut, dît Tacite, l'éunîr 
deux choses qui jusqu'à lui avaient patu- in* 
compatibles , le pouvoir et la liberté , étaii-dis- 
ciple d' Apollonius , philosophe pythagoricien : 
le^demiei* de ses bienfaits fut Tadoption de 
Trajan. 

Selon la parole de T Ecriture , celui qui aime 
les sages a déjà fait de grands progrès dans la 
sagesse. Trajan, sans être lui-même un prince 
fort instruit , sentit tous les avantages de Tins- 
traction : il fonda des bibliothèques et des écoles 
publiques ; il fat le protecteur et l'admirateur 
des lettres. Sa tolérance s'étendit sur les chré- 
tiens, si cruellement persécutés.jusqu'au règne 
de Nerva , et ses vertus trouvèrent dans Pline 
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le jeuBe et dans saint Grégoire des apologistes 
dignes d'elles. 

Adrien , qui déclarait que Vempire n'éiûii pas 
àhii f mais au peuple f dont les chrétiens , qih il 
méprisait, se vengèrent en exagérant , peut-être 
même enoaiomniant ses^ faiblesses ; Adrien cul- 
tivait tous les' genres de littérature , et fit , pen- 
dant vingt ans , le bonheur des Romains. 

Antonin , qui mérita de donner soa tiom i six 
empereurs, joignit au cœur le plus généreux , à 
)-ame la plus ferme ^ Tesprit le plus cultivé.. Il 
fut , dit un écrivain , le meilleur écolier et le 
meilleur prince de son tem». 

Marc Auràle , digne de Tadaption d'un tel 
père , ne lui fut infiécieur ni dans Tart de gou- 
verner , ni en grandeur d'âme , et le surpassa 
'/peut-étceeti sagesse. Marc Autèle fut surnommé 
le Philosophe, titre d'honneur qu'il préférait à 
celui de m^tre de* la terre. Les monarqnéa de 
nos joue» sont plus dédaigneux ; aueim dieux 
n'accepterait te surnom d'ami de là sagesse ; et 
• c'est un outrage , il est vrai y qu'on ne* pensera 
jamais à leur faire. 
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CHAFÎTRE V. 



liltat ntStaA de U Littéra tara seiis^k r«pporr mor al« 

Là morale, pac rappûartaïKi écdvains , n^est 
;pa&sailemeiif'. cette dlaetitalîoii deshn» de la dé- 
. cence cpie tout homme hvnomfal&s'iàipose éga*- 
•lemeiit danâ ses^aetinnseidans aes ouvrages .^ Si 
Ja litténatiiro, que je eoAsUèra ici commedomi- 
natiicé de lat pensée ^ commefiatcrpsètede V^ 
pinioa, se Tendait roqgane dumei^aDge ;. ^: eDe 
répandait ohes un peuple, le g^ 4es, lectures 
frivoles ; enfin si , devenue indigne db aa baule 
destihat^ , la littiératane n'était pènst^^nns- 
Uvmoenfc^ diii poareir et ranxiliaka iilfmt'bà- 
tioUi, de quelque nom. qu^une pareille littéra- 
ture se décorÂt y elle n'aucaît besoin que de 
grands talens pour attester la* dégradaticm de la 
pensée publique.: imdv,. je Tai dé^^dit , la lit- 
4îératnre d^ux^peufilè est tout enlîàœ , àckaqiie 
époque ) dJmsqueiquft» esprits supérieurs ^ qui 
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la dominent , et marquent irrévocablement sa 
place : examinons quelle est celle de la France. 
Les grands intérêts de la patrie et de la li- 
berté ; Tes progrès des sciences et de la ciyilisa- 
tion , le développement de Findustrie et des arts ^ 
tels sont les nobles , les utiles sujets que traitent 
à TenTi les écrivains philosophes > ies oia- 
teurs et les poètes dont s^bonore Tépoque ac- 

.tuelle. Si qiielques ouvrages honiefax^ tds que 

-les . Mémoires de modaux d^Epinay^, ceux du 
bar6n.de Bez^i^al y ceiix'du duc de LstKzun y et 

'ks.Pûn^nus 9 ont souillé la litléralucé.conlenih- 
poraine, on sait que ces tableaux» de mo^sii, 

-qui ne r sont pas les nôtres , ont éki pemt&'par 
des aiftefirs qui ont vu de poès la corruption d'un 
autre 4ge , et qui ont subi rîiifiuenoe du monde 
où ils ont vécu. - 

Longi^tems la flatterie a" d^bonoié la Uttéra- 

-tare; c'^&t encore uii des mes dont la nérmlii- 

•tion a: fait -justice; îi nous reste "bien quelques 
coureurs de bagues et de tabatières , quelques- 
uns, de ces turiféraires d'anticfaanJires qui ne 

'^ sortent guère de Ja[ grâce, gui distingue , de èfi 
èûnfé çUi carêctérise^ ide l'imlpuisabU ..èieni/Sî^ 
s^cf, de lû'^iémenceiouk fUfttfeitkjà'pMièiQVk^ 
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zaine de formales semblables qu'ils n'ont pas 
même l'esprit de rajeunir ou de varier. 

On a vu paraître deux ou trois ëpitres dëdi- 
catoires , où Fhyperbole de la louange pas-- 
sait les bornes du ridicule ; il est doiiteux 
a^nmotns que l'on parvienne à remettre en^ 
honneur cette mendicité littéraire qui répugne 
au caractère national. Quant au commerce 
d'encens qui se fait par la voie des journaux et 
delà tribune , il n'a rien de commun avec la lit- 
tératuris *, "et s'il procure à ceux qui exploitent 
cette branche d'industrie des dignités, des 
pension/;, de Tor et des places,, on sait aussi 
quel salaire leur réserve l'opinion publique. 

Les I^attalignant 9 les Crébillon fils, les Gré-^ 
court, et tous les. auteurs frivoles ou licencieux^ 
qe trouvèrent de lecteurs, même à l'époque, ôii 
il$ écrivjïent,' qua parmi les.Jitbertins surannés 
et les femmes perdues.' / • ' : . :• ! 

^Axijoiird'iiii Uanteur: le plus mon^n n'oseH 
raU.av<)uer des productîiciiis :sembUble& à celles 
qui fai^^e^t la gloire d«&- abbés d'autrefois ; et 
si la philosophie n'a fm parvenir à bannir tottt^. 
à-fait le ^natisine ^e. l'/églisir ,i du moips l'ar- 
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;t-elle purgéo du scandale des mauvaises mœui^ 
et des maayats exemples. - 

Les fictionsc méhies des romanciers n-ont plus 
de cbanne que par la vérité dis sentimens , la 
.^éùimce de T intrigue etrhonnêteté des moyens^. 
Le mépris et Toubli firappent impitoyablement 
tout ce que la^ caiaon et la morale réprouvent ; 
au; diéÀtpe^ si tes spectateurs se montrent plu« 
indifiEérens qu'autrefois aruK malbenrs de la 
race perfide des Atrides ^ et à la fatalité qui 
pèse sva Fingestseuse &mtUe de Laïus , on est 
phs sâr de les intéresser en débattant devant 
eus les grands intérêts de la patrie et à^ la li- 
berté. Que n^ est-il; permis à nos poètes de ré- 
pondre entièrement à cet appel de Topinion , et 
de présentera des- spectatenrS' capables d'appré- 
èier Iqs bàiites: v«rtiis.des grande citoyens de la 
Grèce et dn Rome^ Ifhémistoqle énUianl' son 
injure, résistant à toutes les ^éduetioni, à 
tontes lesiÉienaces^destnini^esidn toi de l?iGT^e, 
et se donnant la mort pluiét qpié de • tourner 
Ter$ sà^ patrie un fer parricide'; Thrâsybulé chast- 
sflbt Ifesitreute lymnsdLAA^nci^ Virgîniûs^ayÀit 
dtt sangide sa^filb^fe^ dëlîvrânce -de Rome <l là 
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cbot^ des dëcemyiri^; Timdëon' affrano^ssanl 
du joug de Timophane Corintbe sa patrie , fai- 
sant user la citadelle elle palais de Denis, vieux 
repaires des tyrans de Syracuse ! 

Pour égayer la gravité de ces hautes leçons., 
henrqtti; si qo^: p^^tes comiques, comme aur 
trefbis Sfoliëre, pouvaient livrer à la dsée pui^ 
liiique les travers et les ridicules de Tâge pré^ 
sent; mais d^ ce siècle de liberté, la pensée 
humaine, est livrée à des. tortionnaires à gages ^ 
'dont Tunique occupation est d'éjointer le$ aile^ 
du génie» 

. CHAPITRE VI. 



Suite de 1*ëtat actuel de la Littërature sous le rapport 
moral 'du dix-buitième siècle. 

h% dix^-septième sièele fut celui des grands 
écrivains ; le dix-^hdttième fut celui de la grande 
littérature , de celle où la pensée , ramenée* par 
U pbilosopbbie sur Thomme et la société , dé^ 
couvrit cette chaîne mystérieuse qui umt la mo- 
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rale,v]a raîgîèn et la politique. An siècle de 
Louis XIV succéda le siècle d« Voltaire: Ait 
commencement de la régence , uiie sorte d'a- 
narchie régnait dans la rèpuMîqae des lettres • 
Voltaire s^en proclama letlirecteur; et te [Pre- 
mier acte de sa puissance littéraire fut dîrigé 
contre le fanatîsmë et Tiiîtolérance qtii , Sfepuis 
deux cents Sths , couvraient là Ffarifeè^ dé sang et 
de deuil; à sa Voix la persécution Vârrêlè, les 
bûchers de ^inquisition s'éteignent, fet la torture 
estaholîe. '^-'^ "■ ' ^'^- ':•'- u^'Huilr-.. 

Montesquieu retrouve les titres du gèàre^ hu- 
main 'r ^^ ^T^ feignant de rechercher l'Esprit 4es 
lois, fait connaître et chérir aux Français le gou- 
vernement constitutitmnel* Soàs 4e voile ingé- 
nieux des Lettres persanes , il introduit les vérités 
les plus hardies de la politique et de la morale. 

Rousseau assigne la cause et Torigipe de 
l'inégalité pa%i Ips homipes^j et il ^ besoin de 
toute son éloquence pour leur persuader qu'un 
sang de même natuf e et de même couleur coule 
dans leurs veines ; qu ils sont sujets aux memeis 
inCrmîtés, aux^'mêHiês besoins; qtf ils -ftâisàçirt 
libtes, et <j[ue daûs^ l'état social tous ap^rtent 
des drokségajix. ' .•' --1^ ' v > • i' v ^ 
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De cette école normale d'une nouvelle litté- 
rature, sortent les d'Alembert, les Diderot^ les 
Diicios y les Marmontel , les Thomas , les Hel- 
vétius, et cette" foule d'écrivants philosophes qui 
répandent partout les lumières <|uHls ont été 
puiser à sa source. : 

. I4 révolution commence , ou plutôt elle s'a- 
chève, et la régénération do peuple ^ français 
semblé être consomliiée. ' 

Qui donc a changé tant de cris d'alégresse 
en long^ gémissement i^tsint de jours de fête en 
jours de denilP qui donc a douvert le champ de la 
libdrtédé détins et de cadavres ? Les résistances 
de;l^nièilion, de lâ^^is« et de l'orgueil! Je 
crois pouvoir me dispenser de répondre à cèuif 
qui ont accusé la philosophie des crimes qu'elle 
abhorre , et qu'elle n'a jamais cessé de com- 
battre ; la philosophie repousse , il est vrai , l'arr- 
bitraire , mais elle demande des lois , elle veut 
la justice, elle invoque la morale j et plaide en 
faveur de la raison et de l'humanité. 

Sur tous les débris qu'elle a pu sauver d'un 
grand naufrage politique , on peut voir encore 
l'empreinte de ses voeux et de ses espérances. 

A toutes les époques où l'iniquité des juges 
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a banni Tbëmis de son temple , la toîx coura- 
geuse dà nos avocats a-t-elle cessé d'invoquer 
son auguste nom P Sona la république ^ les 
Tronçon-Ducoudray , les Chauveau-Lagarde ; 
sous Tempire , les^Bellart ^ les Lamalle-; et ^ dan$ 
ces derniers tems, les Dupin , les Mauguin, les 
Tripier, les Mërilhou, lesMooquart, les Odil-^ 
lon-Barrot , n'opt-il^ pa$ rappelé saas cesse , 
dans leurs éloquentes paraphrases , cet hémis- 
tiche fameux : Des lois et non du sang» 

En m'entendant citer les noms de quelques 
hommes, aujourd'hui si difjférens d'eux-mêmes , 
on voudra bien se souvenir que je parle d'un 
tems où la liberté et Thumanité n'avaient. pas 
de plus ardens défenseurs. 
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CHAPITRE VII 



Lîtlërature dramatique. 

Du siiblime tkéâtre de la politique , passons 
aax )eax de Ut scène; la transition paraîtra 
moins brusque à ceux qui savent que Shéridan 
était en. même tem& un des chefs de Topposi*- 
tion à la chambre des communes d'Angleterre 
et directeur du. premier théâtre de liOndres. 

C'est surtout' dans la littérature dramatique 
quese tcouvent I-expressionde la pensée publique 
et le tableau des mœurs dn tems> 

Lorsque celles- de no& aïeux encore couverts 
de récame dèt la conquête , n'oITraîeïit qu'un 
mélange grosrier de barbarie , de superstition et 
de débaiïcfae , on vît éclore les farces- pieuses 
des cqnfcèr^s de la Passion , et Valliance mo^s-^ 
tnieiise ^ non de Térence et de Tabsmn , mais 
des mystères -du^liiÀfiliacnisiiie , avooles pbsoé-^ 
ftités'dierla ipj^holpgî^ plaine. ' 
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Le respect des choses sacrées ëcarta la reli- 
gion du théâtre , mais les mauvaises mœurs y 
restèrent aussi long-tems qu'elles restèrent 
dans la société ; r Avocat patelin , la Femme Juge 
et partie , et d'autres ouvrages du même genre , 
ne sont point des tableaux de iantaisie , mais 
des portraits peints d'après nature. 

Molière , que Boileau appelait le grand ob- 
servateur, Molière trouvait à la cour les ori- 
ginaux de ces marquis intrigans, persiffleurs, 
louangeurs , débauchés et fripons , que sa muse 
courageuse exposa aux risées du parterre. 

Turcaret n'est pas un tableau inoins vrai des 
mœurs du tems où il parut ; mais peu à peu les 
mœurs s'épurèrent, du moins parmi les gens de 
lettres. Cette épur^t^ion passa des protégés aux 
protecteurs ; car la vertu aussi est contagieuse. 
Voltaire sut prêter à la philosophie le langage 
et les traits de Melpomène ; et les vieux mots 
de pairie et de liherti^^ après avoir frappé les 
Yoûtejs du temple des Muses , trouvèrent > des 
écbos jusque dans le palais dies rois.. Le patriô- 
ti4]Q«e .et la gloire nationale eurent kurs poèies , 
kurs peintres, leiucs statuldtfes. Laixaison^ si 
long-tems exilée di^ sol frlin^Mv y r^vâit 'Siio 
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les pas des études solides et des. occupations sé- 
rieuses, et ia littérature lui senît de guide. 



CHAPITRE VIII. 



Des Orateurs politiques. 

• « ■ 

. L'estime publique est la seule récompense 
aes écrivains et des orateurs qui S|e dévouent à 
la cause de la patrie.; la défense des principes 
et des opprimés ne procure ni emplois , ni pen- 
sions, ni dignités. Il n'y a pas loin de la tri- 
bune à la roche Tarpéienne , disait éloquemment 
le Démosthène français. ]En effet, toute propor- 
tion gardée , la tribune française a vu périr plus 
d'orateurs martyrs de la philosophie , que l'ar- 
mée n'a vu tomber de généraux victimes de la 
gloire. Ne craignons pas que ces sanglantes ca- 
tastrophes refroidissent parmi nous l'éloquence 
patriotique; elle a sa source dans un'esprit éclairé 
et dans une ame généreuse ; et l'on a remarqué 
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da tout tems , que les pl^ grands taWiU^ éteint 
Tapanage de3 plus beauxcaiaot^qes. . 

J'avoue cependant qne l'éloquence et la pro- 
bité politique peuvent encore avoïrïïes mystères 
aux regards soupçonneux d'un moraliste. Je suis 
prêt à crier au miracle cfiaque fois que j'entends 
certains orateurs confits en piété et en fidélité ^ 
dont les opinions , j'ensuis sûr , ne sont dictées 
ni par des intérêts de fortune ou de vanité , ni 
par les impulsions de l'esprit de parti , puiser 
dans les propositions ministérielles une convic- 
tion toujours égale et si prompte , qu'elle n'at- 
tend jamais lès lumières de la discussion *, enfin 
une conviction si consciencieuse , qu'elle ne 
manque jamais dé changer ^vec lès ministres ^ 
et qu'elle les suit dans toutes les voies où ils 
s'engagent. C'est là sans doute une de ces grâces 
d'état qui confondent la raison , étonnent la mo- 
rale , et dont la philosophie , de sa nature un 
peu sceptique , s'empresse de $e détourner. 
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.CHAPITRE IX. 



De la Censure. 

Point de mârak sans liberté t sans libre arbitre. 
Si ce principe est incontestable , qu y a-t-il de 
commun entre la morale et la censure ? 

Un homme a dit : « Voyez dans quelle déca- 
» dence horrible la liberté de la presse a fait 
» tomber TÂngleterre , pays de sédition , parce 
» qu il n'y a pas de censeurs ; elle parait riche et 
>> puissante , mais sa gcandeur est factice et son 
» opulence est fausse; Un peuple éclairé ne peut 
» subsister. » Maisbientàt, quittant l'ironie , 
Voltaire ajoute : « Non , T église de Rome n'a 
» point été vaincue par les livres du moinp 
» Luther , du chanoine Jean Chauvin , du curi 
» Zuingle ; elle Ta été pour avoir révolté l'Eu*- 
» rope par ses rapines , par la vente publique 
» des indalgpnces , pour avoir insulté aux homr 
» mes , prour avoir voulu les gouverner comm^ 
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j» des animaux domestiqaes , pour a^ir àbvLsé 
» de son pouvoir à un tel excès , quMI est éton^ 
» nant qu^il lui soit resté un seul village. » Et 
je dis à mon tour : Non , ce n'est pas le Consti- 
tutionnel espagnol publié à Londres qui a fait la 
révolution d'Espagne , c'est Tinquisition , le ré- 
gime militaire des Elio et des Labisbal ; c'est 
l'ingratitude et la persécution; c'est le sang des 
Lascy et des Porlier. Soyez justes , humains , 
fidèles à vos promesses et à vos engagemeus , et 
vous n'aurez pas besoin de censeurs ; ni les li^ 
vres, ni les journaux, ni le théâtre, ne pré- 
vaudront contre vous : mais si vous n'êtes iti 
sincères dans vos paroles , ni équitables dans 
vos jugemens , ni humains dans vos actes , les 
censeurs , les commissaires , les familiers de l'in- 
quisition , ses bourreaux et ses bûchers, n'empê- 
cheront pas que l'Espagne lassée ne perde un jofiç 
patience , et ne s'écrie : Fi^^e la constitution elles 
cortès! Elle se fût contentée d'un peu de liberté : 
vous n'avez voulu lui en donner aucune , et dans 
la crainte de n'en avoir pas assez pour l'avenir , 
elle en a pris peut-être plus que ne l'exigeaient 
ses besoins préséns. Tel est le cœur humain, et 
tels sont les inévitables résultats de la tyrannie. 
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CHAPITRE X. 



De Voltaire et de son influence sur les destinées 

des peuples. 

Voltaire n'est point, comme ses ennemis 
Ten accusent,rautear d'une révolution politique 
qui est incontestablement l'ouvrage du tems et 
le résultat nécessaire des progrès de la raison, 
humaine ; mais Voltaire est en effet Vauteur de 
la révolution qui s'est faite dans nos m<£urs et 
4ans notre littérature, et c'est à ce titre que ]^ 
crois devoir consacrer à ce grand homi"^^^^ 
réflexions par lesquelles je terminerai ce livre. 

On devrait croire , si l'on n'avait chaque jour 
sous les yeux la preuve du contraire , que Ter-, 
reur , la sottise et la mauvaise foi s'épuisent , et 
qu il vient à la fin un tems où l'on doit adopter 
certaines vérités îrop généralement r^connue3> 
pour qtt'oii puissp les côntre^ke sans s'exposer 
9tu ridicule et au mépris des honnêtes gens. Près 



262 LA MORALE 

dlun demirsiàcle a déjà j^assé sur la mémoire de 
Voltaire ; et le monde , en se partageant Tim- 
mense héritage de son génie , l'aproclamé la Ih- 
miëre des âges et le bienfaiteur de l'humanité : 
il n*est pas un coin du {lobe où son nom n'ait 
retenti , oii ses écrits ne soient parvenus et 
n'aient achevé d'acquérir i la Franoe celte su- 
périorité littéraire qui n'a rîen à craindre de 
Tabus de la force et des revers de la fortune. 

Que chez des nations rivales , il s'éleva en- 
core des détracteurs 4e ce grand homme ; que 
ce concert de louanges importunât des oreilles 
étrangères , et qu'il fût interrompu par 4es cris 
envieux parfis de l'autre oôté du Rhin ou des 
bords de la Tamise , il n'y aurait «n cela rien 
qui d^iious surprendre : d'admiration est ^aussi 
lin triliiit , on ne t'acqiBtte , comme \es autres , 
qu'à h dernière extrérailé. Mais la gloîpc de 
VoUain» ! il n'^st pas un -Français qui ne 4«h ve 
en 4tre Sec , qui ne soit personneliemeut 'inté- 
ressé à la défendre !£t<c' est farrai nous, 41'^ 
poqoe oi la fortune , trabîesaiB^t nos avnes é 
knig-^tems victorieuses , ne mousB «laissé que les 
paisibles conquêtes -du génie , qu'il se trouve 
des hommes ussez étrangersàrbcmueur national 
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et an progrès de Vesprit ihumâin , pour kisuUer 
à la nation entîWe , en pyodîguant l'outrage à 
]a ffiëmoire du prince des |Aiitosopkes et des 
écrivahis français! Je isaiâ ^el'on pourrait se 
contenter 4ie rii« ■■ 

De voir des aaîns, mesurant un Atlas , 
Burlesquement Toidir leurs petits bras 
'Pour éionffer n haute r#-;îcrame'e. 

Mais il Bit dis ctVCiKGi^ tances où le ressenti-: 

ment dç l'injure «e mesure mcins ^va !k ùibi-ssà 

que sur l'intention , où je mal que.roli dit ac* 

quiert toute Timportance tt toute la ^cai^ité 4bi 

mal que l'on veut faire : c'est ilans .œ sens que 

j^examine sérieusement quel peut être le )M de 

ces nouvelles attaques dirigées» contre Voltaire, 

La^natjive^ qui jjemblait s'être v^uisée à x^ro- 
duire cefte fbule d'kommes s»|>«Arfûiirs flui 4é-. 

corent le beau siède de tLouisXiy, voulut , en 

réunissant duns un seul écarivain tims les dons 

du génie, assigner elle -.même des Iwwjiiçs 4 . 

sa puissance. Je a essai^Fai de piouiwr;, »i ^ 

cejx^ qui *Qi4 dès lopg-teu» cowaiiicus^ qe|4<\ 

vérité^ ni à çielfiues. enncuii^.awe^gjés jw la 

haine , que yoltsdfe a conquis^ par 4e^ chefs- 
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d' œuvre dans tous les genres , ce titre ii homme 
prodigieux qui lui fut décerné par. le .grand 
Frédéric ; je n'établirai point de parallèle «ntre 
cet illustre écrivain et quelques autres pkéno- 
mènes littéraires semés çà et là daiks Tespace 
des lieux et des tems , pour avoir le droit d'en 
tirer cette conclusion irréfragable , que la France 
a la gloire d'avoir donné le jour à Tbomme du 
génie le plus ^xr^xr/ni/u^ , deTespritle plus uni- 
versel dont s'honore Tefsp^'ce humaine. Ce n'est 
po'iht de li mesure du talent de Voltaire qu'il est 
question dans ce moment : la sottise et la mé- 
chanceté elle-même font à cet égard des con- 
cessions plus généreuses qu'on ne devait s'y 
attendre ; pour toute réponse à sts détracteurs , 
il suffit de les énoncer. ' 

Ce n'est point sur quelques brillaiis écarts 
d une îmaginanon trop ardente , sur quelques 
saillies d'un esprit qui se joue de sa propre 
pensée , qu'il doit être permis de juger un pa- 
reil écrivain ; c'est sur l'ensemble de sa doc- 
trine et de ses œuvres : or, je demande à tous 
ceux qui , nourris de la lecture de Voltaire , 
peuvent se rendre compte de l'influence morale 
qnW exerce sur euxayec le plus d'empire \ quels 
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$oiit les traits sous lesquels il se présente à leur 
esprit ? quels sont les souvenirs qu il a gravés 
dans leur mémoire ? Tous me répondent que les 
écrits de ce grand homme attestent le véritable 
philosophe, ennemi de la superstition, du fa- 
natisme, mais adorant Dieu en sage , mais pé- 
nétré d^une religion pure dont tout bon esprit 
sent la force et chérit les consolations ; Tapâtre 
infatigable de la raison et de la vérité , le dé- 
fenseur courageux de l'innocence, Tami sincère 
d'une liberté sage , dont il ne trouçait de garant 
jassuré que dans une monarchie^limitée pardes lois. 
En effet , quel moraliste traça jamais les devoirs 
de Thomme social avec plus d'éloquence et de 
-sentiment que l'auteur des Discours philoso^ 
phiques? quel historien éleva plus haut la gloire 
de sa patrie que l'auteur du Siècle de Louis XI F? 
quel poète consacra par de plus beaux vers lâ 
mémoire d'un roi l'amour des peuples et l'hon- 
neur du trône ,^que le chantre de la Henriade ? 
quel antre écrivain, en marquant sa carrière 
par de si nombreux et de si nobles travaux , 
mérita , comme lui , l'honneur de donner son 
nom à son siècle ? . 
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Qu2Ad la postërité a conaeacé peur cet 
homme illustre, quand les gëaératMHis r^m-- 
yelles , dont il est le bienFaiteur , lont recom-* 
meBcë son apothéose, d^où peuvent naiti» ces 
cris iMjnpuissance et de rage , ce diéchaihe* 
ment doiU il est de nouveau Tobîet? De Tes- 
përanoe que <}uelqaes insensé ont un nosient 
conçue de ranimer les discordes ciyiles , dexë-- 
yeiller le fanatisme, et d'étouffer la Uherté pu- 
blique. 

S'ils se b<NrnaieBt à condamner les emporte* 
mens passagers qu'excitèrent quelquefois en lui 
le sentiment de Tinfu^ice , ces saillies d'ima- 
gination que Tesprit et la ^àce ne justifient 
pas toujours aux yeux de la pudeur, je me con- 
tenterais de Uâmer, avec «ux , dans Voltaire , ioe 
que je UAme dans le sage Horace , dans le bon 
Lafbntaine : mais quand ils exagècent la ri^eur , 
je puis i moA to«r exagérer Tindulgence ^ et re-r 
jeter sur les persécutions , sur les calommies aux- 
quelles Voltaire fut en butte dans lé coors de sa 
vie , le bl^e de quelques pages de ses écrits oh, 
Vkumeur , et plus souvent Tindignation, Fem-* 
portent au delà des bornes. 

Qu'4>n se mette un moment , par la pensée, à 
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h place de ce grand bomrae , force , avant trente 
ans , après avoir produit ia Henriadè et plusieurs 
chefs-^^œuvre tragiques , de se bannir de son 
pays p^r ^cbapper à la ligue du fanatisme et 
de i'^nvie ; ^ju'on se trouve arme , dans cet 
honorable exil , de toute k force du gënie , de 
l'amilië des deuxplus grands souverains de l'Eu- 
rope , ^a ressentiment des plus cruelles injures , 
et qu'on rëponde ensuite de mesnrer toujours 
foste l'expression de son mépris ou de sa haine 
pour d'ignobles persécuteurs. Je ne balancerai 
point à le ^re : Si Voltaire eût continué à vivre à 
Paris , honoré comme il devait l'être , nous au- 
rions de lui trois ou quatre volumes de moins , 
qui n'ajoutent rien à sa gloire ; mais probable- 
ment aussi l'Arioste n'aurait pas eu de rival. 

Si l'observation de Bacon est juste , et que , 
pour avoir la mesure exacte de l'estime que l'on 
doit à un grand homme , il suffise de connaître 
la liste de ses amis et de ses ennemis , l'éloge de 
Voltaire est compris dans ce peu de mots : il eut 
pour admirateurs Frédéric-le-Grand , Cathe- 
rine -la-Grande , le vertueux Stanislas, fe chef 
de l'Eglise Benoît XIV , et , sans exception , 
tous les hommes supérieurs de sonlems. Il -eut 
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pour détracteurs Desfontaines , Frérott , Saba- 
tier, LaBeaumelle, Nonotte et quelques écrivail- 
leurs de même espèce. Je ne serais pas éloigné 
de croire que l'application de cette même règle 
ne lui fût aujourd'hui plus favorable encore. 

Pour enchérir sur les fausses accusations in- 
tentées à Voltaire pendant sa vie , ses eniaiemis 
actuels n^ont pas craint de se montrer absurdes ^ 
en signalant, comme un professeur de démagogie 
et A' athéisme , celui dans les oeuvres duquel on 
serait peut-être; embarrassé de. trouyer une seule 
page où ne se manifeste pas une aversion-, quel- 
quefois même irréfléchie , pour le gouvernement 
populaire , et ^ par dessus tout , un respect si pro- 
fond pour la Divinité, nue conviction si intime de 
rexistenpe de Dieu , qu'il voit , dans Topinion 
contraire , la preuve infaillible d'un cerveau ma- 
lade. Il est vrai qu'il répète en plusieurs endroits 
qu'il coudrait mieux ne pas reconnaître de Dieu, que 
d'en adorer un barbare auquel on saerifieraH des 
hommes. Sincère adorateur d'un Dieu maître 
et conservateur du monde , zélé défenseur des 
droits du trône et de la liberté des peuples , Vol- 
taire , il faut bien en conyenjr , avait le mal- 
heur de nç point ^imer les moines i de ne pas 
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sentir toute lliitilité des couvens , de penser que 
rëdûcation publique pouvait être confiée à des 
mains plus pures que celles des jésuites , et de 
rire quelquefois des décisions de la Sorbonne. 
Voilà ses torts : je ne prétends pas nier Tin- 
fluence quUls peuvent avoir eue sur la destinée 
de ces mêmes objets , que Rabelais , Boccace et 
Lafontaine ont néanmoins traités avec plus d'ir- 
révérence encore ; mais je pense qu'il est juste 
de faire entrer , en compensation de ces griefs , 
le peu de bien qu*il a fait ^ et qu'il appelait son 
meilleur ouçrage. 

Femey , qu'il fonda dans son exil , où plus de 
cent familles nourries , logées , entretenues par 
ses soins , bénissent encore aujourd'hui la mé- 
moire de leur bienfaiteur ; l'affranchissement 
des serfs du Mont-Jura ; la mémoire de Calas 
réhabilitée ; Sirven arraché i l'échafaud ; la 
nièce du grand Corneille recueillie dans sa 
maison , et dotée des fruits de son génie ; l'as-* 
sassinat judiciaire du jeune et infortuné La- 
barre , et la sentence inique du général Lalli , 
dénoncés- à l'opinion publique ; tant d'innocens 
vengés , d'infortunés secourus j de gens de let- 
tres protégés ; tant de traits de courage , de gé- 



270 I.A MORALE 

nërosité , dont un seiil suffirait à la gloire d'un 
autre homme , ne sauraient-ils racketer Ter- 
reur, quelcpie grave qu'elle puisse être , d'avoir 
pensé qu'un état pouvait exister sans monas- 
tères , et que ta France et la religion n'ont rien 
gafné à la révocation de Tédit de Nantes. . 
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LIVRE XIV. 

0£ LA HOAALE BAHS li'ÉDUCATION 
XT SANS Ife'liraTRUCnodi' prBmQûB. 



CHAPITB£ PREMIER, 



]iiai>porlB «ntut k Mmrale et l'EAucatioii. 

S I j'avais le tnalhettr d'être né i9ujet d'un de 
ces monarques paternels , codime les. appellent 
leurs flatteurs, qui owt horreur dies lumières , 
qui déclarent aux hommes dont la profession est 
d'instruire, qu'ils seront punis de Texil s'ils 
s^'acquittent des devoirs qui leur sont imposés , 
j^ me garderais bien de rechercher quels rap- 
ports existent entre la morale et l'instruction ; 
car toute*Ia moralité d'uiie action résultant, pour 
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celui qui la commet , de la connaissance acquise 
des principes , qui font que cette action est bonne 
ou mauvaise , juste ou injuste , permise ou dé- 
fendue, il est évident que ceux à qui cette con- 
naissance, est refusée ne sont plus justiciables 
de la morale publique. IndifTérens par igno- 
rance , entre le vice et la vertu , ils obéiront à 
la force , et ne se décideront jamais que par in- 
térêt ou par crainte : sentimens dont Montes- 
quieu fait le seul ressort des gouvememens 
despotiques. Heureux habitant d'un pays oii la 
culture de Fesprit n'a pas encore cessé d'être en 
honneur, oiila science des hommes et des choses 
est encore l'occupation des races qui s'élèvent ; 
oii les premières pierres du temple dç l'obscu- 
rité , posées par des mains honteuses, n'atteste- 
ront que les ridicules efforts des ennemis de la. 
lumière ,. je n'arrive p^s trop tard pour dir^ ce 
que la morale approuve et ce qu'elle condamne 
dans l'éducation publique. 

L'éducation a deux objets : augmenter les. 
lumières de Tesprit, développer les vertus du. 
cœur ; et tous deux tendent au même but, l'ac- 
complissen^ent des devoirs. Or il est des hommes- 
qui ne veulent pas que Téducatioa fasse des sa-* 
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vans ; ils le déclarent à la face du monde. Mais 
Âristote prétend que nulle vertu n'est propre 
aux esclaves; aussi ne veulent-ils pas que l'é- 
ducation fasse des hommes libres. D'où ils 
doivent conclure qu'elle est inutile , et que 
réconomie consiste à supprimer les dépenses su^ 
perflues qu'elle entraîne : c'est sans doute vers 
ce but que tendent ceux qui retranchent de l'é- 
ducation publique le culte de la patrie , et qui 
bannissent des écoles jusqu'au nom de liberté. 
Qu'importent ces puérils efforts? le tems em- 
porte les restes d'une génération vieillie dans 
l'enfance des préjugés , et en ramène une autre 
brillante de jeunesse et riche de tous les biens 
que nous aurons acquis pour elle. 

Les sages de tous les tems et de tous les pays 
ont fait de l'éducation l'objet de leurs plus hautes 
méditations : les uns l'ont considérée unique- 
ment sous le rapport physique ; persuadés que 
tout vice est issu de faiblesse , ils ont cru que 
pour avoir des hommes vertueux il suffirait de 
les rendre robustes. 

D'autres, après avoir créé des utopies, les ont 
peuplées d'habitans imaginaires , qu'ils ont dotés 
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à loisir de toutes les quaKtés et de toutes les 

vértus.- 

D'autres enfin n'ont vu dans Tenfance qu'nne 
pépinière de savans , d'artîst«s et d'^ërudits , et 
se sonf imaginés; que l'éducation devait se bor- 
ner à cultiver ces jeunes plantes dan» l'intérêt des 
sciences et des arts, Tris*peu de philosophes ont 
envisagé l'éducation sous le triple rapport qui 
ta constitue : lia famille , la société, l'ëftat. 



CHAPITRE II. 



I>e9 Ms^tres^et Institutturs. 

Il faut un grand courage, beaucoup de qna-* 
Utés , de savoir , et encore {dus de patience pour 
se dévaluer à rinstruction de la jeunesse. Un long 
travail sans éclat , une cmisidération médiocre 
dansi le monde , et rarement un état d'aisance à 
la §n d'une carrière honorable , telles sont les 
récompenses du professorat. 

Un talent supérieur cède-t-il à sa noble vo- 
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cation, une jeunesse avide court puiser Tins* 
truction à cette source féconde; 

Un Jiomme * a étudié en philosophe les lois 
confuses et contradictoires des nations ; dans les 
règlemens de la justice criminelle , il a su dé-r 
inéier les vestiges de la barbarie gauloise , et les 
traces f lus profondes du sceptre de fer sous le- 
quel nos aïeux ont gémi. Cet habile et sage pro- 
fesseur recherche moinsFesprit que la morale des 
lois : ses jeunes auditeurs se pénètrent en l'écou* 
tant des hautes vérités qu-il enseigne. « Le re- 
» pos dans les lois est le premier bien; mais la 
ce liberté périlleuse vaut mieux que le calme. 
» dans l'esclavage . » Tonte s» doctrine est ren- 
fermée dans ces paroles : des âmes neuves, des 
esprits bien prépaie les recueillait , et une 
génération nouvelle grandit, et s'élève dans Ta- 
mour de la patrie , d^ la justice et de la' vérité. 
Mais la sottise et Tenvie ont écouté aux portes ;, 
à leur voix Tautorité s'alarme , le vertueux pro-* 
fesseur est arraché de sa: chaire,, et les jeunes 
gens qui étudient Us lois apprennent comment 
on les outrage, dans Tenceinte même où on les 
enseigne. . 

^ M. Bavoux , professeur de droit civil à PEcoIe de 
Droit. 
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Qu'un autre professeur d'un talent reconnu y 
d'une ame forte et d'un esprit élevé * , se charge 
de développer devant un jeune et nombreux au- 
ditoire les beautés sublimes des anciens poètes . 
si , ne se bornant pas à mesurer des spondées 
et des dactyles , il sent et cherche à faire sentir 
la poésie en vrai poète ; s'il fait partager aux 
autres l'émotion profonde qui l'agite toutes les 
fois qu'une grande pensée en beaux vers fait pal- 
piter son cœur au nom de gloire et de patrie ; 
s'il féconde ainsi le champ de la littérature an- 
cienne, où la critique s'est trop long-tems amusée 
à ne chercher que des fleurs : ses leçons , ac- 
cueillies avec enthousiasme, seront dénoncées 
au pouvoir; il ne pourra pleurer, avec Ovide, sur 
les malheurs de l'exil , sans être accusé , comme 
lui , de manquer de respect à la personne d'Au- 
guste ; il ne pourra s'indigner , avec Juvénal , 
de la dégradation des âmes romaines , sans voir 
se déchaîner contre lui les modernes Crispins ; 
il ne pourra cimenter les vers de Lucain sur 
le génie de César , sans soulever contre lui touà 
les ennemis de la gloire française, et sans se 

* M. Tîssot, professeur de poésie aacîenne , au Col- 
lège de France. 
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voir enlever , au déclin de Tàge , le fruit de .vingt, 
ans d'honorables travaux. 

Où se précijpite cette foule d^ëtudians , grossie 
de tous les amis de la science et des lettres ? Un 
jeune professeur *, doué d'une sagacité rare , 
d'une éloquence entraînante , applique aux re- 
cherches niétaphysiques toute la force de son es- 
prit, toute la chaleur de son ame; placé au centre 
des différentes doctrines philosophiques dont il 
a su débrouiller le chaos , il a rassemblé sur un 
point les divers rayons lumineux qu'il en a fait 
jaillir ,^our en composer un système ingénieux 
qui satisfait à la fois aux vœux les plus ardens 
de l'imagination , et aux preuves qif exige la rai- 
son la plus sévère. Ces hautes idées , ces princi-« 
pes lumineux , exprimés dans des improvisa^ns 
brillantes^ attirent autour de cette chaire des 
flots d'auditeurs ; tout à coup , du volcan éteint 
de l'ancienne Sorbonne , s'élève un nuage de 
cendre qui étouffe pour un moment la voix du 
célèbre professeur. 

"* M. Cousin , professear de philosophie à la Faculté 
des lettres. 
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CHAPITRE m. 



De rinstniction publique. 

Le premier ouyra^ da Créateur Jht de sépa- 
rer la Ittosiè^ des ténèbres : rien d^ utile , rieit 
de bon ne se fait dans l' Ombre. 

Le génie du mal a été surnommé le prince dei» 
ténèbres ; je suis la iumUre, a dit le législateuo 
des chrétiens : qui dénie la lumière aux peuplea 
n'est donc ni chrétkti ni pUlo^ofièê; c'est l'eur* 
nesMl des hommes >, c'est Fennemi de Dieu. 

Partent oà le principe de Tinstmetion des so- 
ciétés n'a pas élé méconnu ; partout oà le bon* 
heur de Thomme a été le but d^s législateurs ^ 
réducation de la jeunesse a été leur premier 
soin , et Tinstruction publique Tobjet principal 
des sollicitudes du gouvernement. 

L'instruction est un levier moral qui centuple 
les forces d'un petit nombre d'hommes : de 
simples villes, Sparte, Athènes, Venise, Flo- 
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rence , se sont élevées par cette seule puissance 
h la dignité des plus grands états : Tignorance , 
au contraire , réduit à rien les nations les plus po- 
puleuses. Les siècles de confusion et de barba- 
rie , qui suivirent la destruction de Tempire ro-* 
main, rafiaiblissement' progressif de l'empire 
ottoman, rendront témoignage de cette vérité , 
aussi long-tems que le souvenir de cette longue 
et profonde dégradation de l'espèce humaine net 
sera pas effacé de la mémoire des hommes. 

« La plupart des peuples anciens , dit Mon- 
» tesquieu , vivaient dans des gouvememens qui 
» ont la vertu pour principe ; leur éducation 
» n'était jamais démentie : Epaminondas , la 
M dernière année de sa vie, disait, écoutait, 
» voyait les mêmes choses que dans Tàge où H 
» avait commencé d'être instruit. » Ce qu'un 
citoyen disait, ri était toujours prêt à le faire ; ce 
qu'il faisait , il était toujours prêta le dire : bien 
différent de nos professeurs religieux et politi- 
ques , qui ne fonfrien de ce qu'ils disent et ne 
disent rien de ce qu'ils font. 

Toutes les mœurs d'un peuple sont en germe 
dans les familles et dans le» collèges ; toutes les 
institutions sociales doivent avoir cette double 
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éducation pour bases , et c'est de leur harmonie 
que résulte Féducation vraiment nationale dont 
la société même est la deniière école. 

Sans doute nous sommes loin encore , depuis 
quelque tems même nous paraissons nous éloi- 
gner du véritable but de Tinstruction publique , 
qui doit être de former des hommes, et des ci- 
toyens. Cependant les contradictions entre les 
préceptes des maîtres et les exemples des livres 
sont aujourd'hui moins choquantes qu'elles ne 
Tétaient autrefois ; il y a moins d'inconsé- 
quence , jCv ne dirai pas plus de franchise , à 
faire apprendre, discuter, traduire les œuvres 
de Tacite et de Xénophon par des enfans des- 
tinés à vivre sous un gouvernement constitution- 
nel , qu iln'y en avait à mettre ces mêmes livres 
entre les mains de leurs pères , que Ton avait 
tant d'intérêt à façonner au joug despotique 
d'une société corrompue. 

Les tems sont venus où les peuples doivent 
s'occuper d'eux-mêmes , où la loi romaine doit 
cesser de peser sur la Gaule affranchie : nos 
mœurs, nos superstitions, nos coutumes, nos 
traditions, nos préjugés, attestent encore que les 
Gaulois furent jadis la conquête d'une peuplade 
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barbare ; une éducation nationale peut seule faire 
disparaître ces traces honteuses, en ëleyant pour. 
la patrie des hommes instruitsjibreset vertueux. 



CHAPITRE IV. 



ContradictioD dans l'Education de l'enfance. 

L'ÉBVCATKm commencé dans la famille , se 
poursi^f dans les écoles et s'achève dans la so- 
ciété : Montesquieu observait que de son tems 
ces trois paires de Téducation étaient contra* 
dictoires : nous aurons occasion d'examiner de 
quels moyens on se sert maintenant pour les 
mettre en harmonie. La Fontaine assure qu'à 
l'époque oii il vivait, la bonne ou la mauvaise 
éducation faisait dès Césars et des Laridons; 
nous avons vu nous-mêmes un tems où elle a fait 
beaucoup^ de Césars ; espérons que le tems des 
Laridons n'est pas encore venu. 

Quoi' qu'en puissent dire des hommes qui^ 
cherchent à combattre leur propre expérience ,♦ 
la révolution a beaucoup perfectionné l'éducation 



\ 
I 



!2ga LA MORALE 

de la famille. Les bens du ssoig, hoateusemenf 
relâchés et trop souvent rompus dans les haute» 
classes de la soeiëté , ont repris leur force pre- 
mière ( je parle ici de la règle , et je laisse à part 
les exceptions malheureusement devenues plus 
nombreuses depuis qvel'qpes années ) : le père 
vit au milieu de ses enfans , et veille sur leurs 
premières années avec une tendre sollicitude: la 
mère ne sacrifie pas à ses plaisirs les doux soins 
de la maternité ; quand son sein ne trompe pas 
la destination de la, nature , elle ne s'en repose 
plus sur une femme étrangère de Taecomplisse!' 
ment dû pnemier de ses devoirs : alots même 
qu'une tendre intimité ne règne p«s entra les 
époux , Tintérét de leurs enfans devient un centre 
commun d'affection ,. oè leurs eeeurs se rencon- 
trent encore. Le culfe das vieux parens a repris 
ses honneurs.. 

Ainsi les premiers regards de Tenfance sont 
frappés par des exemples qu'elle doit imiter unr 
jour, et dont eUe ^ipprend à apprécier le bien- 
fait. Mais déjà le jugement commence à se rendre 
ccHnpte. des sensations , Timitation à prendre 
conseil du raisonnement , et le besoin de Téda- 
cation de Técple se fait sentir. 
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La nourriture développe le corps ; T exercice 
donne aux membres toute la force , tonte la sou^ 
plesse qu'ils sont susceptibles d'acquérir; de 
Hiéme V instruction donne à Tesprit cette hau-^ 
teur, cette étendue, cette puissance, qui me* 
sure les espaces du ciel et es^rasse ressemble 
de Funivers. Sans nourriture , le corps languit et 
meurt */ sans exercice, les membres s'engourdis- 
sent : sans éducation , les germes des inertus et 
des talens périssent ; sans instruction , Tesprit de 
Fhomme ne s'élèye guère au dessus de Tins- 
tinct des brutes^ 

Mais la culture de l'esprit a sa règle dans la 
raison de Fhomme social , et , comme elle , elle 
est sujette aux erreurs et aux préjugés, qui faus^ 
sent la morale dans la source même de l'instruc- 
tion : les premières prières de l'enfance sont en 
opposition ayec les premiers exemples qu'il a 
sôus les yeux. 

Loin de moi la pensée d'éleyer le moindre 
doute sur la divine sagesse du législateur des 
chrétiens ; nul plus que moi ne révère le Dieu 
du pauvre , l'appui du faible , le consolateur de 
l'affligé; l'Evangile est sans doute le premier 
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livre à T usage de T enfance , et le dernier que le 
chrétien mourant doiye laisser échapper de sa 
main dé&iilante : mais écoutons TEvangile , et 
voyons la conduite de ceux qui renseignent, et 
de ceux à qui il est enseigné. 

Un eniant est né , Tairain tonne ; la pourpre 
couvre. son berceau;. des courriers rapides s'é-. 
lancent sur toutes les routes pour annoncer.cette 
grande nouvelle aux princes de la terre ; le faste 
de la cour se déploie ; Tor'et les pierreries bril- 
lent de toute part , «t les feux de la nuit le dis-, 
putent à la clarté du soleil : cet enfant est un- 
roi ; voilà le monde. 

Un autre eniant, conçu dans le sein d'une, 
vierge , nait dans une étable ; une crèche est 
son bercean ; sa naissance n^est révélée qu'à de 
pauvres bergers : cet enfant est un dieu ; voilà 
r Evangile. 

Une mère apprend à lire à son fils dans ce 
livre sacré , et bientôt s'établit entre eux le dia- 
logue suivant : 

L'enfant, Maman, Jésus était-il autant qu un 
roi? 

La mère. Mon fils , il est autant au dessus des 
rois que le ciel est au dessus de la terre. 
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Venfani. Gepéndant j'ai lu partout dans son 
Kvre qu'il était humble , (|u'il aimait les pau- 
yres, qu'il repoussait les riches, qu'il recom- 
mandait le pardon des injures , et qu'il avait la 
flatterie et le mensonge en horreur. 

£a vûre. Il joignit le précepte à l'exemple ; et 
les hommes, les rois surtout, doivent, autant 
qull est permis à la nature humaine , chercher à 
marcher sur ses traces divines. 
: V enfant. Pourquoi donc mon père me parle- 
t-il toujours de la majesté des rois , de la pompe 
de leur cour? pourquoi les pauvres sont r ils 
rebutés partout? pourquoi les riches sont^ils 
seuls admis à notre table ? Jésus veut que l'on 
pardonne les offenses, et je n'entends parler que 
de rois qui font égorger des nations tout entières 
pour venger leurs injures. Jésus abhorre le men- 
songe , et mon père disait encore tout à l'heure 
que les rois ne veulent pas entendre la vérité. 

La mère. Mon enfant, c'est que les affaires du 
monde ne se règlent pas d'après les mêmes prin- 
cipes que les choses du ciel. 

L'enfant. M^ puisque tu m'as mis^u monde , 
apprends-moi donc ce qu'il faut que je S4ç)ie 
pour vivre avec des hommes, 
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La mère né ^ait plus que répondit ; elle va 
consslter son mari , et celui-ci feme la JMuche 
à Tenfant par sa phrase hahituelk : « Mon ils, 
j» ce sont des contradictkms apparentes , que 
» Ton vous expliquera plus taid.i» Ces contra- 
dictions, qu'on ne lui «xpliquè pas, se multi- 
plient à ses yeux et tourmentent sa pensée. 

Il n'entend sortir que des cris de persécution 
et de mort des mêmes bouches qui commandent 
sons cesse la miséricorde et la clàsence infinies ; 
il ne* Toit autour de lui que des gens qui prê- 
chent l'humilité du coeur et la charité, en se lî- 
trant à tous les couses de r.ambittan , de la 
haine et de Tavarice. 

CHAPITRE T. 



Cputradiction dans FEducation des Ecoles. 

Des inconséquences de l'éducation de fa- 
mille , Fenfant , devenu plus grand , va passer 
aux contradictions bien plus choquantes des 
écoles publiques. 

Destiné à devenir époux et père , c^est, dans 
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presque tous les états catboUqpies de l'Europe , 
à des hommes voués au célibat que sera corn* 
mis le soin de lui prendre quels sont les de- 
voirs et les vertus domestiques. 

Les lois Taf^elleront à venir à son tour rem-^ 
pUr les cadres de Farmée , à combattre , à 
vaincre on meitrir pour la patrie; et ses insti-^ 
tuteurs font profession d'abhorrer le glaive , et 
de ne plus combattre même avec la massue. 

Une contradiction plus forte encore existe 
entre les maîtres et les Kvres dassiques« 

Les professeurs crient sans cesae : Fei, sam^ 
mission weugle ! et les livres : Baisan , dauie ; 



êxamen ! 



Les maîtres , semblables à des sentinelles qui 
reçoivent macàiiialement la consigne , répètent 
tour à tonr : Les gouvernés soné faits pour les 
gouvem^mens. Les livres des philosophes ^ échos 
de la morale universelle , répondent dans toutes 
les langues : Les goui^nemess , quel que soit 
leur nom , soui faits pour les gouvernés , quel que 
soit leur nombre. 

Obéissez uniquement aux princes , disent les 
professeurs ; obéissez aux lois , disent les livres. 
ConfornUz^çous aux colonies d'un hûmme , coati-: 
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naent les premiers ; conformez-vous a la règle 
générale , poursuivent les seconds. 

Dans cette controverse quotidienne , que fera 
le disciple P II hésitera d^abord ; mais il finira 
par en appeler à son propre jugement. Nul 
doute alors que Tautorité des siècles, de Tëlo- 
quence et de la morale ne l'emporte dans cette 
lutte ridicule de l'intérêt et de la raison , du 
privilège et de Tégalité .^ des préjugés et de la 
philosophie. 

Les maîtres soumis ( comme s'exprimait na- 
guère un ministre ) à Une impulsion unigae , à 
une surveillance de tmsles instans , à une direc-^ 
lion toute ecclésiasiique , ne peuvent , sans ^provo- 
quer contre eux des mesures sévères , développer 
dans leurs élèves les passions généreuses qui font 
les vaillans capitaines , les ministres patriotes , 
et les citoyens courageux. 

Mais les litres, que ces instituteurs sont 
néanmoins forcés de mettre entre les mains des 
élèves , ces .livres grecs et romains respirent à 
chaque^ge Tamour de la liberté et Thorreur 
de la servitude. 

. Quels magnifiques éloges accompagnent les 
noirnsdeTimoléon, qui ne put souffrir la tyran^- 
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nie de son propre frère Timophanès , et qui déli- 
vra la Sicile des fers de Denys ; des deux Brutus , 
dont Tun chassa les Tarquins, et dont l'autre 
frappa César ; d' Agis et de Cléomène , dont la 
fin malheureuse n^^aibMt point la gloire d'une 
entreprise qui avait pour objet de rendre i 
Sparte la sainte égalité des lois de Lycurgue ; 
de Trâsybule , qui renversa les trente tyrans 
d'Athènes , et rétablit la liberté ! 

Parmi les modernes , les livres réputés clas- 
siques ne sont-ils pas ceux où l'on applaudit aux 
•généreux efforts des Guillaume Tell , des Guil-- 
laume de Nassau, des Franklin, des Washington, 
et même de ce prince d'Orange que l'on vit 
S'entourer, en débarquant en Angleterre , des 
parens et des amis des plus illustres victimes 
des Stuarts , de Henri Sidney, frère d' Algemon ; 
de l'amiral Russel ^ frère de Iprd Russel ; de 
Cavendish , son fidèle ami ; d' Argyle , dont 
le père et l'aïeul avaient été immolés par les 
deux derniers rois de la dynastie détrônée , et 
de tant d'autres soutiens de la vieilte^ liberté 
britannique. " ' 
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CHAPITRE TI. 



Suite de TEdacation des Éeoles , et spéGialeittent 

de rUniverstlé. , 

Les innembraUes partisans de la liberté lé- 
gale sont, dit-on , les élèves des philosophes dn 
dix-huitième siècle ; mais par qui ces phîkiso-v 
phes avaient-ils été élevés? par les jésuites , par 
les prêtres , par les congrégations religieuses. 
Les livres alors démentaient plus formellement 
encore les [«ofessenrs ; les livres ont fait des 
philosophes , et ces philosophes sont devenus les 
professeurs des nations ; et cette véritable uni- 
versité, dont ib sont les fondateurs, est désor- 
mais impérissable comme la vérité , la morale 
et le génie , (jui Vont créée. 

Puisque j'ai proféré le mot d'université, je 
dois jeter un coup d'œil rapide sur cette ab- 
surde et gothique institution , dont on pourrait 
craindre le rétablissement , si les vœux de 



APPLIQUÉE A tA PCXLITIQUE. 2Qï 

r ignorance pour^âeiit {«-évatoir contre le bon 

sens et la volonté d'une nation entière. 

- Je n'examinerai pas si Funiversité de France 

était une aussi bonne nourrice des études grec*« 

ques et latines que le seoten^t nn de ses rec^ 

teurs; ^ ne prendrai point parti contre ce«x qui 

la ibnit remonter jusqu'à Chariemagne ; }e ne 

lui coBiesteca» pas son titre de fiUe atnée d^ 

nos rois ^ bien que cette fille ait manqué de res-> 

pect i ses an^stes aïeux ^ en s' élevant contre 

François P' ^ en défendant d'obéir à Fédit ^î 

établissait le concordat , en déclarant Henri III 

dîickn dh trône ^ en empêchant qu'on ne priât 

Dieu pour Henri IV ; ce sont là de ces démêlés 

de famille oà je n'ai rien à voir. Ce qa'il ïm^ 

porte de répéter, c'est que le système d'ins^ 

tmctian de cette ancienne nmversité était. en 

contradiction perpétuelle avec la morale et le 

perfectionnement des facultés huiliaittes : pn^K»- 

sition kardie aux yeux de certaines gens parmi 

lesquelles le despotisme oriental, la folie, la peste 

et Tibère ont trouvé des apologistes , et qui , 

pour être conséquens, proscrivent par catégorie 

la raison, le patriotisme, la philosophie et la 

liberté. On me pardonnera si j'éprouve quelque 
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répugnance à traiter gravement une pareille 
gestion. 

Je venais de tirer de ma bibliothèqne Tin- 
folio du bon Mathieu Péris , et de secouer la 
docie poussière qui couvrait le livre des sen- 
tences de Pierre Lombard, le tout dans Tinten- 
tion de connaître les causes d^un mal que je n'a- 
percevais que par ses résultats , quand un vienx 
régent de collège , mon ami et mon compatriote , 
entra chez moi. Reconnaissant à leur fermoir 
en cuivre et à leur reliure à la jésuite, ies 
énormes bouquins que j'étais occupé à parcott- 
rir, il saisit le Lombard avec une sorte de ra- 
vissement : « Voilà, me dit -il , le véritable 
créateur de l'université , le Clovis de la théo* 
logie , le fondateur des bonnes doctrines et des 
bonnes lettres ; celui qui rassembla en uii seul 
corps les quatre écoles de Paris; Parisiacofiii 
Leucotitianif Ficiorianam et Dyouisiacam, 

» L'université ( comme l'appela depuis Ma- 
thieu Paris , dont je vois sur votre pupitre l'édi- 
tion de i64o), l'université, devenue l'arbitre 
de l'églbe et de Tétat, est restée la même , im- 
mobile, inébranlable, à travers leis variations 
des siècles. » 
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Channé de voir que mon vieux régent allait 
m'apprendre tout ce que je n^ aurais pu trouver 
dans mes livres qu'avec beaucoup de peine et 
de soin, je me gardai bien de l'interrompre . 

» C'est, me dit>il, en Tan de grâce ii% 
que les fondemens de ce temple de la science 
furent posés ; grâce au ciel , et en dépit de vos 
prétendus progrès des lumières , il subsiste en* 
core après six siècles et demi , aux calendes de 
mars de la présente année 1821. 

'K L'université n'a reçu ses statuts qu'en 1 2 1 5 
de Robert de Courçon, légat du saint-siége. » 

D'où il suit, ai-je remarqué, que cette ad- 
mirable institution est l'ouvrage de deux prêtres , 
du tbéologien Lombard et du légat Robert. 

« Sans doute , continua-t-il ; et cela ne doit 
pas vous surprendre : de tems immémorial, l'ins- 
truction en France est entre les mains des pré* 
très. Jusqu'au seizième siècle , il n'y eut d'école 
que dans les cathédrales : on y apprenait à lire , 
à chanter au lutrin, et la connaissance des 
canons. » 

Un de ces canons , lui dis- je , ne prescrivait- 
il pas à tout laïque à cheval de mettre pied à 
terre devant un ecclésiastique ? ( 
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« Sans doQte. » El ctt antre dont je crois 
me rappeler le texte : Les puhsaMces du mwié 
tmiierent les évéques ûpec iëidâ sorte de respect , 
et n'uunmt Jamais la h^iiesse de s'assevir détint 
êuXi açant ^ue ceux-ci fie V exigent, 
• M C'est le nenviëflie canon du concile de 

Trente Nbîi revenons à Tuniversité ; vous 

ignorée , ]^ea suis sèr , comment on s^y prit pour 
cbsser dans les quatre facultés raniversafité des 
connaissances huraafines. 

a» Rerre Lombard fit un gros iiyre sur la 
science de Dieu , et la ihé^lûgie fut fondée. Les 
Pandectes de Justinien se retrouvèrent , voilà la 
iurhprudence tonte faite; on apporta 4e Gons- 
tantinople la physique et la métaphysique Shr 
ristote ; Aristote fut le 4ien de la fatuité des 
arts. Qiiant à la médecine , empruntée tout en^ 
tîère aux Arabes , sans égard à la différence des 
climats et des habitudes', on la mit en pratique 
sans y rien changer. Dès lors nous eèmes ub 
corps d'instroction si parfaitement organisé <[ue 
( à Texception de quelques légères réformes 
opérées sons Charles Vil par Guillaume d'Es- 
touviUe , autre légat du pape) ^ le^ géant univer- 
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sitdire a fourni sans obstacle pendant plus de six 
cents ans sa gloriense carrière. » 

Beau g^t, m' écriai -fe, ayeugk comme 
Polyphéme! et toij^nrs pr6t à lancer sa lourde 
roche sur le jngement et la raison ! . . Cette bras- 
qne sortie termina on entretien dont la suite au* 
rait pu me fournir un surcroît de preuves de 
l'absurdité , de la barbarie «t de l'ignorance qui 
ont présidé en ftinnce i cette informe et gigan- 
lesfoe création. 
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CHAPITRE VIL 
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C«M^racltctiQ|is 4an$^ rQdttcatîon du monde. 

j£ quitte les contradictions du coHégç pour 
m'occoper de c«Ui^ qui attendent parmi nous le 
}tme écolier dans la grande école du monde , 
où sa troisième éducation commence. 

Malgré les vicàs d'un système où la connais* 
sauce dès lob de leur pays est la dernière que 
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Ton donne aux jeunes gens (connaissance où la 
plupart d'entre eux ne sont pas même inities); 
je suppose, bien gratuitement peut-être, que 
tous ont entendu parler de la charte constitu- 
tionnelle et des codes qui règlent eii France les 
affaires tant au civil qu'au criminel : je suppose 
encore que le premier soin des parens est de 
mettre entre les mains de leurs fils cette charte 
et ces codes où ils doivent apt)rendre quelles 
actions sont permises , quelles sont, défendues ^ 
où s'étendent les devoirs , où s'arrêtent les droit» 
des citoyens dont ils font partie. 

La jeunesse est l'âge , le seul âge où le cœur 
de l'homme s'ouvre à la fois à tous les sen- 
timens généreux , où le sentiment du juste et 
de l'injuste se montre avec le plus d'énergie. 

Avec quel plaisir , avec quel orgueil , un de 
ces jeunes gens , espoir d'une patrie nouvelle, 
lit ces premières lignes de notre pacte social : 
Les Français sont égaux demnt la loi , guets ^ue 
soient d'ailleurs leurs titres et leurs rangs. Mais un 
de ses condisciples vient d'être indignement ou- 
tragé par un garde-chasse , lequel , grâce à la 
protection .dé son maître , est l'adjoint du maire 
de sa commune. L'écolier porte sa plainte de- 
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yant le procureur du roi. « Je ne puis donner 
aucune suite à cette a/faire , dit le magistrat ; // 
faut , pour mettre en jugement Vadversaire de i^otre 
ami, V autorisation du conseil d*itat. — Quoi , 
Monsieur , un Français ne peut être traduit de- 
vant les tribunaux si le conseil d'état ne le per- 
met P — Non pas un Français tel que vous , tels 
que les dix-neuf vingtièmes des citoyens , mab 
un des Français de Tautre vingtième ; c^est-à- 
dire un fonctionnaire public. — Mais, Monsieur, 
)e n'ai pas lu un mot de cela dans la cbarte. — * 
Je ne vous parle pas de la charte , mais de la 
constitution de Tan 8. — Qu'a de commun , je 
vous prie , avec la charte monarchique de 1 8 1 4 9 
la^onstitution républicaine de l'an 8 .»* -r Tout 
ce qui n'est pas abrogé existe de fait et de droit. 
— Même les décrets de la convention et les ar^ 
rêtés du comité de salut public? — Même les 
arrêtés du comité de salut public et les décrets 
de la convention. » L'écolier retire sa plainte , 
et ne manque pas d'écrire sur ses tablettes : 
Nota benè que Vigaliti desHiut la loi a ses iné- 
galités, , . 

Il va diner chez un de ses voisins : jc'est un 
des hommes les plus riches du dépar^ment , 
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et la roarersafion tombe sur les charges Àt 
YèidA. « La quote de vus contributûms doit 
être bien coaddérable , lui dit le jeune bomme ; 
Tarticle 2 de la charte porte textnelleneAt ^ 
les Ffunçaà rcntriàueni indistinctement , dans la 
propoHiûn de leurs fortunes^ aux charges de 
l'état, et yiMV possédez soixante piîile Imes de 
rente <P<^ J'en ai plas de cent. -— Ainsi , d'après 
le rapport de$ contributions avec les reyenus, 
vous en payez an moins vingt raille. — Je ne 
paie pas tout-à-fait six cents francs ; ina for- 
tune est en rentes : les rentes ne sont sujettes i 
aucune taxe ; et l'on a fort bien senti que les 
charges de Vétat ne devaient pas peser sur les 
portefeuilles. >» Autre note sur les tablettes de 
ricolier : « Con^ibuer également aux charges 
de l'état vent <{uelqaelbi$ dire , pour les gens les 
plus riches , n'y pas contribaer du tout. » 

Il eriiit cependant que l'article 3 n'est sus- 
ceptible d'aucune interprétation équivoque : 

Tous les Français sont également admissibles 
aux emplois eiçils et militaires. 

Il est riche. Dans le cours de ses études, il 
s'est plus particufièrement occupé des grands 
intéi^ts dçs peuples et de )d connaissance da 
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droit des gens ; il fait des démarches pour en^ 
trer dans la carrière diplomatique , et ne dis- 
simule pas Tespoir qu'il a d'obtenir un jout 
quelque ambassade. 

Le commis auquel il s'adresse le regarde ayec 
un sourire presque moqueur-, et lui demando 
ses titres. « Je n'en ai point encore , rëpond le 
jeune po^ulant ; mais ayec le tems , Tëtude et 
le zMe^.... M 

Pour se faire comprendre le plus poliment 
possible , le commis diplomate prend T Alma- 
nach royal , et lit , en appuyant sur leurs titres 
de duc, de marquis , de vicomte , les noms des 
ambassadeurs ou ministres français dans les 

cours étrangères « Je vous entends 

si bien , répond Técolier solliciteur en saluant 
le chef de bureau , que je prends note de votre 
réponse : Je suis , en ma qualité de Français , 
admissible à tous les emplois , à Texception de 
ceux auxquels je ne puis être admis, » 

Le jeune homme , en sortant , exhala son hu- 
meur un peu trop hautement ; un afBdé de la 
maison l'entendit et Tarréta. 11 savait la charte 
pai* coEfur, et prétendit que la liberté indivi-^ 
due lie de tous les Français àait également garan^ 
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iie ; que nul ne pouvait être poursuiçiou arriti que 
dans les cas prévus par la loi , et dans la forme 
qu'elle a prescrite »> 

On le conduisit à la préfecture de police. La 
journée était avancée ; beaucoup d'arrestations' 
avaient été faites ^ et le magistrat interrogateur 
était absent. 

Il se vit donc forcé de passer la nuit dans une 
société nombreuse d'escrocs , de filous , et de 
quelques honnêtes gens victimes comme lui du 
zèle un peu trop empressé des agens de police. 
C'était en hiver; les nuits étaient longues, et 
il eut le tems de méditer sur les quatre premiers 
articles de la charte qu'il avait si mal compris. 
Le lendemain , un bon procès-verbal lui révèle 
tout ce qu'il y avait de séditieux dans quelques 
paroles qu'il ne se souvenait pas d'avoir dites. 
Néanmoins, comme ses murmures s'étaient ex- 
halés dans un lieu qui n'était pas tout-à-fait pu- 
blic , attendu qu'on n'y pénètre qu'avec beau- 
coup de peine , le prévenu d*être suspect fut mis 
en liberté. 

En sortant , il court chez un de $ts amis , 
pressé d- épancher dans son sein la douleur et 
l'indignation qu'il éprouve ; il apprend que cet 
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ami est parti la veille pour rejoindre son vieux 
père sur la terre d'exil. U allait s'écrier : mais 

l'article ii de la charte! II se rappelle où 

il a passé la nuit, et s'arrête. 

Au bas de l'escalier il rencontre un autre ca* 
marade d'étude. «Vous alliez sans doute, lui 
dit-il , voir ce pauvre. . . ? Vous l'aimiez tant ! — 
Moi ? non ; j^'ai cessé de le voir depuis que son 
père est exilé... — Je savais déjà que vous étiez 
un sot , lui dit le jeune homme en s' éloignant ; 
TOUS m'apprenez que vous êtes un lâche. » 

Le lendemain, le hasard met sous ses yeux 
une de ces feuilles qu'un honnête homme ne lit 
pas sans quelque pudeur ; il y voit un long ar- 
ticle où le vieillard exilé , son fils et lui-même 
étaient violemment insultés. U court au bujreau 
du journal, et n'y reçoit que des réponses éva- 
sives ; il rédige à la hâte une réfutation qu'on 
lui promet d'insérer ; elle ne parait pas. Il s'a- 
dresse à l'une des deux feuilles où l'on défend 
encore les principes constitutionnels : le rédac- 
teur lui fait entendre que si l'attaque est per- 
mise , il n'en est pas ainsi de la défense ; mais 
<:epeiidant, disait ee bon jeune homme oppressé 
de jdojttleur et d'étonnçàient , l'article 8 de la 
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charte , de cette loi constituaiite sons laquelle 
nous vivons , dit en tennes formels qne les Fran- 
çais ont le droit de faire imprimer et de publkr 
leurs opinions. » 

Il se mit à étudier les codes ; il en était à cet 
article : Tout Français çui aura porté les armes 
contre la France sera pum de mort; lorsqtt^il 
voit un matin entrer chez lui un homme qni, 
sous des cheveux blanchis , portait une de ce& fi* 
gures où Torgueil £irdé de politise , où la mi- 
sère de la veille associée^à l'opulence du jenr, 
formait un mélange bizarre dont on avait peine 
k se rendre compte. Cet homme s'assied bm^ 
lièrement, et prenant à la fois un ton imperti^ 
nent et protecteur: « Je suis , dit-il , un ancien of- 
ficier général français ; vons le voyez , je pense, 
anx nombreuses décorations que je porte ; cette 
croix de Saint ^ Wladimir , je Tai gagnée en 
Suisse, où je combattais dans les rangs de 
Tarmée russe ; cette autre est la croix de Marie- 
Thérèse : je Tai obtenue pour avoir attaqué {urès 
de Novi , à la tête des tirailleurs autrichiens , 
une ambulance de l'armée française ; cette 
troisième croix est Tordre de T Aigle-Rouge de 
Prusse : j'étais au service de cette puissance en 
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t8i4 ; je me suis ^HstÎAguë dans les plaines de 
la Champagne , où f ai tué pour ma part bon 
nombre d'ennemis. Je jouis d'une pension que 
me fait le goavemement anglais , auquel j'ai 
fourni dans le tems des cartes, des plans et des 
mémoires sur les ^aces et les ports de France , 
qui ont été d'un grand secours à cette puis- 
sance. *• 

» Tant de services n'auraient pas dû rester 
sans récompense dans mon pays. Mais Tingra- 
tîtude est Tessence de tout gouvernement , et 
]'ai dA m'attendre à Toubli des services que 
j'ai rendus ; bref, il me reste un cousin à pour- 
voir ; brave garçon , qui n'a point émigré , il 
est vrai , mais il ai combattu parmi les chouans 
avec infiniment de distinction, et dans les 
deux invasions il a servi de guide aux colonnes 
étrangères. Eh bien! le croirez-vous , depuis 
six mois je sollicite pour lui un régiment et 
ne puis l'obtenir; on s'obstine à maintenir en 
place , au détriment de nous autres serviteurs 
fidèles , quelques uns de ces hommes de Wa- 
terloo J'ai l'intention d'attaquer dans une 

brochure un système de modération aussi cou- 
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traire à nos intérêts qu'à ceux du trAne et de 
Tautel ; mais je parle mieux que je n'écris. . . . 

» Vous ayez fait d'assez bonnes études , vous 
avez de Tesprit , je vous donnerai des notes , et 
vous m'arrangerez cela , n'est-il pas vrai ? >» Le 
jeune homme rougit ; je ne rapporte point sa ré- 
ponse , elle fut courte et amère. 

Désormais convaincu qu'il n^ est pas doué du 
génie nécessaire pour comprendre la monarchie 
selon la charte , notre jeune homme se détermine 
à achever ses études et à suivre les principaux 
cours ouverts sur les différentes branches des 
connaissances humaines ; d'autres déceptions T j 
attendent. 



y 



APPLIQUÉE A LA POLITIQUE. 3o5 



CHAPITRE VIII. 



Conséquences et Conclusion de ce Livre. 

Les écrivains qui ont osé dire que le cœur 
humain était sous Terapire d'une perversité na^- 
turelle , ont étrangement calomnié la créature 
et le Créateur;' De quel riche' fonds de vertu 
Thommeau contraire n'a-t~il pas dû être doté., 
puisque tout ce qu'il voit , tout ce qu'il éprouve , 
les contradictions perpétuelles au milieu des* 
quelles il nait, il vit et il meurt , n'ont pas en- 
tièrement obscurci les lumières de sa raison et 
les vérités morales dont sa conscience est le 
foyer. Ici le magistrat est le premier à violer 
les lois confiées à sa garde : là , les actions des 
prêtres outragent la religion qu'ils prêchent. 
Quels exemples reçoivent les peuples de la part 
de ceux dont la vie est exposée à tous les re- 
gards , et dont les iparoles frappent toutes les 
oreilles? des maximes toujours démenties , des 
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promesses toujours éludées, des sermens impuis- 
sans ou fallacieux. Par quel miracle rautoritë 
de tels instifyileu'fs et la [mks^ace d^ tels exem- 
ples n^ ont-elles pu parvenir encore à changer 
toutes les nations modernes en société de four-* 
bes, d'hypocrites, chez lesquels tromper et 
trahir s^ent des titre$ d^honaeur poar tous , 
comme ils le sont déjà pour un grand nombre ; 
6Ù tous les vMles cacbeiKt des pièges , ci tous 
les droits so>ien| des privilèges , oà tous les vices 
soient desdistiacticms? CepeÂdant, ttalgrë tant 
d'efforts, la contagion d'une si i^aligne perver-^ 
site ne s'est pas même éteadue à toutes les hantes 
classes, et des géftératioiis d'hypocrites ne se 
soat gaène renoontrées encam ijae dans les 
races mîaistérielies. FautHS, fait:e entièrement 
honaeur de cette généreuse résistance à la bonté 
native it rhoaune ? 

Non ^ cette bonté a été grandement fortifiée 
par la stinple et pure mazak de l'Evangile , par 
la raison et l'équité dès lais, lorsque ces loi| 
ont été faites pour servir de bouclier aax ci^ 
toyens et non de glaive à ia puissance. Aussi « 
voyez avec quelle chaleur on s'élève ioontre les 
;^ociétés Jûbliques^ avec ^pdk ardeoc oa pmurr 
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suit le projet de corrompre Féquité des codes 
par des additions , des retranchemens et des in- 
terprétations qui permettent aux magistrats de 
mettre leurs passions à la place des lois , et les 
intérêts de l'autorité à la place de la justice ; 
mais vains efforts. 

L'opinion, fille de la morale, est la croyance 
politique d'un peuple ; ^'esi sa leU^^ civile-: 
loin de l'attirer, les moyens violens l'irritent, 
la corroborent , la grandissent à tous les yeux ; 
et ce serait en pure perte qu'on lui donnerait 
les honneurs de la persécution , si la honte n'en 
restait pas à ses persécuteurs. 
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LIVRE XV. 

ÉTAT MORAL DES DIFFÉRENTES CLASSES 
DE LA SOaÉTÉ. 
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CHAPITRE PREMIER. 



Causes générales des Révolutions. 

J'entends sans cesse louer ou accuser quel- 
ques hommes de ce que les uns appellent les 
bienfaits et les autres les crimes de la révolution. 
Les hommes ne font pas plus les révolutions 
qu'ils ne font les tremblemens de terre ; ce sont 
les choses qui font crouler et qui relèvent les 
empires ; c^est du choc imprévu des élémens hé- 
térogènes qui fermentent pendant des siècles au 
cœur d^un état, que naissent ces grandes com- 
motions politiques , dont les causes remontent 
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toujours bien au-delà des générations qui en 
subissent les effets. 

La révolution en France était faite morale- 
ment quand le grand monarque mourait seul 
dans son palais désert; elle était faite quand 
Hicbelieu s'emparait du pouvoir souverain , et 
laissait par dérision à Louis XIII les insignes de 
la royauté ; elle était faite quand la sainte ligue 
déclarait Henri IV inhabile à régner , quand 
ses sujets catholiques le repoussaient d'un trône 
légitime où le placèrent ses sujets protestans. 

Préparée par deux siècles de guerres intes-* 
tines et de persécutions religieuses ,' par cette 
dégradation polirique et morale où le règne de 
Louis XY avait plongé Tétat , doit-on s'étonner 
qu'une révolution soit sortie tout armée d'un 
chaos politique où la philosophie luttait contre 
la corruption de^ mœurs , ' où la lumière com- 
battait contre les ténèbres , où l'amour de la 
liberté fermentait dans des âmes impatientes 
d'un despotisme sans repos et sans gloire. 

Le corps social comme le corps humain est 
doué d'une ame ; cette ame c'est l'esprit public. 
Cette ame vive, indépendante et impétueuse chez 
ks Grecs ; libre , énergique et dominatrice che% 
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ks Romains ; fougueuse , intoueianfe et légère 
chez les Français de Fancienne moBftrchie , en 
se modifiant par les institutions et les habitu- 
des , a fait Thisloire glorieuse et turbulente , 
superbe et terrible, barbare et brillante, des 
trois peuples les mieux doués peut-être de tous 
ceux qui ont brillé sut la terre. 

Quand Tame romaine s'est corrompue avec 
les mœurs , il y a eu révolution au profit du des- 
potisme , et rétineelle de Famé antique ne se 
retrouva bientôt fJus que dans les Helvidius , 
les Tacite et quelques hommes supérieurs à 
leur ^ècle. 

^ En vain accusa*t-^n César d'avoûr usurpé 
remfMre, la république était détruite: la révo- 
lution était faite quand Scipion, au Ueu de 
rendre ses comptes , proposait an peuple d'aller 
au temple de Ju[Hter lui rendre grâce des vic- 
toires qu'il avait remportées ; lorsque les patri- 
ciens firent assassiner les Gracques pour éluder 
le partage des terres conquises , accordées par 
une loi aux plus pauvres citoyens. La révolution 
était faite quand Marins entra dans Borne à la 
tète d'une armée pour y égorger la noblesse ; 
quand Sylla , plus grand , plus jhaibile , mais non 
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moins révofaiiionaire ^ se procIanGoa lai-^ihiéme 
dictateur^ et vengea h noblesse par le massacre 
et les proscriptions; la révolution était accom^ 
plie alors même cpie Cieëcon ^ père de la pa- 
trie , faisait mettre à mort sans jngemeal les 
Complices de Catilina. 

La république avait cessé d'exister pour les 
Romains, qui ne pouvaient plus vivre qu'au 
milieu des festins , des plaisirs , des favoris et 
des courtisans : accoutumés anx mets dépravés 
et délicats d'un luxe sensuel, leurs estomacs 
débiles ne supportaient plus l'aliment pur de la 
liberté. 

La liberté ne peut se maintenir ou s'étabGr 

que chez un peuple vertueux; cet amour, comme 

tous les ancres , est moins une persuasion de 

Tesprit qu'une croyantre dacamr, et c'est suc-* 

tout aux nations qui ont vieilli dans l'esclavage 

qu'il faut répéter ces paroles de Platon: « Vou*- 

» lex-voos être fibses , changez voS.meaucs «s 

» changeant yo$ institutions ; les jeux du cir» 

» que, les spectacles, sont les joueb de ct$ na* 

» tiens frivoles qui dansent an bruit de leurs 

» £ers , et qui paient pounii qu^dles dansent : 

» Athéniens! votre aYuour pour le plaisir est 
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» votre première chaîne ; un peuple facile à 
» amuser est toujours un pepple £aicile à as- 
» servir. » 

Les colonies anglaises du nord de F Amérique 
étaient commerçantes, façonnfëes aux habitudes 
de l'Europe , sans aucun sentiment de liberté, 
sans aucune connaissance de leurs droits ; mais 
Toppression de la métropole y développe tout 
k coup un nouvel esprit public^; la guerre 
ëclate , et les mœurs des colons américains ne 
sont plus les mêmes. Ce peuple marchand , de- 
venu guerrier, brûle ses magasins et ses vais- 
seaux; des hommes habitués à Taisance, k la 
vie sédentaire, se vonent aux fatigues des camps, 
aux périls de la guerre ; leurs femmes, jusque- 
là les plus timides , les plus indolentes de 
toutes les femmes , partagent leurs . glorieux 
travaux ; on eh voit un grand nombre charger 
leurs débUes épaules du pesant mousquet qu'un 
mois avant elles n^ auraient pu soulever, com- 
battre avec leurs maris , vaincre ou tomber avec 
eux sur le champ de bataille. 

Dès lors les Américains sont dignes de fonder 
une république ; elle est dans leurs mœurs , dans 
leur ame , dans leur sang. 



I 

APPLIQUÉE A. LA POLITIQUE. 3l3 

Si la révolution française , qui avait com- 
fuencé sous des auspices plus heureux encore , 
2i'a pas eu le même résultat , c^est qu'elle n'a 
point été faite par ceux qui l'avaient conçue i 
c'est qu'dle avait eu pour objet, dans le prin* 
cipe, de fonder la liberté à Tabri d'un trône cons- 
titutionnel , et qu'en renversant ce trône , contre 
la volonté nationale , contre le vœu de l'esprit 
public , les hommes qui s'emparèrent violem- 
laetit de la révolution en détruisirent le principe 
et substituèrent à des mœurs, corrompues , pà 
déjà la philosophie avait opéré d'heureux ;chan- 
gelnentsi, :deîS' mœurs saAviages qu'ils ^peiai^ut 
répiiUiûiines V et .qui » sans aucune analpgie 
avec le caractère français , ne pouvaient avoir dç 
durée que cdle de la terreur dont elles étaient 
rouvrage, 

.1 . : .' .1' ' ! î • t; 'i ' ,. 
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CHAPitRE II. 
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ht» ttistod ^(ÉOyMJies de là soetété sont loa- 
fotirs f et partait , teë^oftsè^atrices deâiÉubors ^ 
mais tân4te ^è W elaiMS infériewrès ledient, 
kl s'épvràiit, âé é'él^er Jusqu'à elles, In 
hàti^ claèiës^ Ae k ëeci^ n^y deseendent qm 
jrôttr lés'coitoitojpl:^^ tèkitdt en y dëpouknt les 
îgehtafes d'utle^ dmbttldn à là fois feneste et ridi^ 
cule , tantôt en y infiltrant le venin subtil d'ufte 
dépravation sublimée aux creusets des cours. 

Depuis la mort de Louis XIV jusqu'à celle 
de Louis XY , q'est-à-dire dans un espace de 
soixante années , la corruption , descendant à 
flots, inonda Paris et les provinces de vices, de 
turpitudes et de bassesses dont la peinture fe- 
rait rougir les hommes les plus effrontés de 
rage présent ; tout en fut infecté , le commerce , 
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la fiiiaflce, les; lettres, l'année, la magistrature 
et IVglise, 

Emule du riche financier , Tiudoleiit créole 
passait les mers poar. venir exposer ses filles 
dans les kasars de la cour, et acheter, an prix 
de lenrs attraits «t de leurs richesses <, des titres 
et défs humiliations.... 4 Mais je m'arrête; tant 
de douleurs ont payé ces vanités, tant de larmes 
ont succédé à ces folles joies^ que la morale et 
la pitié leur doivent des consolatiMs et non po» 
des césures.* 



CHAPITRE III. 



Ët^t'âès tAàstifi ftci'mémeM dé k tért^uûoù. 

'TaoT homme de mon âge a connu en Fraiioe 
une antre société i^aè celle aumiiiendejafiieile 
OMIS vivons; pèies de b génération qui grandit 
eiicore sons nos feaxif ce&ï de nom que. nos 
enTams^ lel {que iidsf él&fns doivent appreddce la 
V^ti>liur <ttfl4ans.^e lïqn. se «lyuArait nffinc à. 
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leur admiration que pour les replacer souâ le 
joug honteux dont nous les ayons affranchis ao 
prix de tant de périls et de sacrifices. 

C'est à nous qu il appartient de le di]:e , la 
aociëtë reposait alors , non sur la pratique des 
vertus ^ mais sur le respect des conyeQaBces ; 
non s|ir l'amour des lois, mais sur la supersti^* 
tion des ptéjug^ ; non sur la ci>imaissance des 
droits du citoyen , piais sur la soumission ayeugle 
aux devoirs du sujet. 

Là , n'était point }ionorée comme 3iae bonne 
mire de famille ^ dans le g^ând monde , celle qui 
nourrissait ses enfans , qui les élevait sous ses 
yeux ; mais celle q^i payait généreusement le 
lait d'une femme étrangère , qui confiait à des 
femmes vouées à la retria^ite et au célibat le 
soin d'élever leurs filles destinées i devenir 
époii^es et wènes, et qi^ijf;^ i:etifait d|i, ccki- 
vent pour leur faire épouser un homme. riche 
ou titré qu'elles veya^nt pour''la(Tpnnniè|:ei&i$ 
lejour ^ù' se passai! le' contrft^tmariai^^ o. 

» Les pèpes de nos joni^s /écriyaft^t j\7$Qm^ 
vertueux mhnstre (^M.Jnrg/a^),:;mifitfiWffiit 
un châtiment ptablic quand àocles fmft ^p^i Air 
dftfSixèttcè ow; par inépiis. ^»a»tiftf i i (otofi^' 
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leurs fils à des>- gouyerneurs aussi dépravés 
qu'îgnoi^atos. Pour mieuic me faire entendre^ 
a|oute-tril , je monterais volontiers à Tendroit 
'te p}us élevé de la vilie , et là je crierais à pleine 
tête ; O Parisiens , êtes - vous assez insensés ^ 
vous qui prenez tant de peine pour amasser des 
biens ^ et prenez si peu de soins de \os enfans 
à qui votti devez les laiesse^! »» :. . 

A êètte époque., 'il était' difficile de réunir 
dinquanteipersoÀiJie^rdû grand Bionde s^ans tmir- 
ver datis lecnbmbnrun excellent père qui avait 
fait enfermer soi:^ fils, Vine- tendre épouse qui 
avait obtenu une lettre de -cachet contre son 
mari , un grand homne d^état qui s>était vengé 
des plaisanteries dWbiomnfe de lettres énTen** 
-voyant' à la BasSltei i : ''il 
:'■ U était du bob ton alors de ne jâMais paraître 
en public kyet sa femme , d'iiabiter dans le 
même hôtel un corps de logis séparé, d'appeler 
son phte monsieur , et de faire porter sa livrée 
aux» gensrdç sa maîtresse. 

Bes àpôtfes religienx et politiques s'éièvèijit 
contre les mœurs nouvelles ^ où le respect de la 
foi conjugale et les doux liens de famille oiit 
été remis en honneur ; mais enfin les mœurs 
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des tems où ces Hess étaient brisés , oi celte foi 
était un objet continuel de railleriie et de ridi- 
cule, ne sont encore cpie regrettées, et lew 
retour nesl peut-'étre pas aussi cortidn iqpi'oti 

Tespère. 

Le grand principe de la liberté des bommes ^ 
même de ceux dont Tépiderme est d^une autre 
couleur que la nôtre , est solennellement re- 
connu ; celui dé 1 indépendance des nations ne 
tardera pas à Véïre, Des soldats étrangers ont , 
il est vrai , trempé leurs âmes bomicides dans 
les eaux du Vniturae et de TEridan; mais on se 
contente de menacer TEbré et le Tage. Les es- 
pérances des penples européens ont été trom- 
pées : les promesses d'wne ISierté constitution- 
nelle qui leur ont été faites n'ont pas' été reli- 
giêusement ténues.; mais les traités garans de 
Tautorité des princes, des droits du sceptre et 
de Tencensoir, ne sont-ils pas maintenus avec 
ane scrupuleuse fidélité ? Ces droits font partie 
de ceux des peuples , .et ïtaA nous pennet d'es- 
pérer que ceux-ci finiront par obtenir k leur 
tour un triompbe UgUbae. 
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CHAPITRE lY. 



t^assagc des Mceur^ ancienne aux Mœufs nouvelleâ^ 

Quand un chêne e»t mpti, on voit natlre an* 
tour du trpnc qui «e.<}^çompc|$^ ^W végët^tioii 
éphémère ; ainsi , quand la corruption atteint ]^ 
racines de Tarbre social , des hypocrisies d'état, 

• - • - * 

des dehors plâtrés , des vertus de circonstance 
et de convention remplacent dans les cœurs les 
vertus véritables , et dissimulent quelques jours 
la destruction à laquelle la société tout entière 
est en proie. 

Il arrive un tems où la mousse des vieux pré<- 
jugés, disparait , où le lierre , privé d'appui , 
laisse à découvert les traces hideuses ie la des- 
truction qu'il couvrait ; larhre tombe en pous<* 
sîère , mais une jeune semei^çe a pris racine , 
elle cr(»t 9 s'élève , et déji montre sa tige ver- 
doyante au milieu des débris du vieux chêne. 

Nous avons vu s'achever cette révolution 
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dont la cause remonte à Forigine d^une monar- 
chie corrompue dans son berceau. 

« A la nabsance des sodélés , dit Monte»- 
» quieu , ce sont les hommes qui font les ins* 
» titutions, et ce sont ensuite les institutions 
» qui font les hommes. » C^étaient donc les 
anciennes institutions de ta vieille monarchie 
française qui avaient formé la race sans Vertu t 
sans gloire et sans mœurs , qui occupait les 
hauts rangs de la soieiété an moment oà la ré- 
yelution éclata. 



CHAPITRE V. 



Causes des Changemens opères dans les Mœur» 

par ta révolution. 

Lorsque le corps humain est chargé d^ba- 
meurs vicieuses , la fièvre les brûle , et Tindi- 
vidu se régénère s'il est assez fort pour sup- 
porter la trise. Les révolutions sont les fièvres 
politiques du corps social; la révolution fran- 
çaise y que je ne considère ici que dans ces 
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derniers résultats ^ a compttlement opéré la ré- 
génération des mœurs ; et si quelque scandale 
a' remplacé ceux qu*ell« a détruits sans retour , 
c'e^ céliiî'des plaintes ihypocrites que des 
tommes d'iAie-iitomoralité tévehaïtte font cha- 
que jour entendre- sut la dépravation de la so- 
ciété> 

Les rîctesses eitoessîves d'un petit nombre 
de familles ont été dans tous les tems , dans 
tous les pays , la ruine des^ mœurs , la cause de$ 
troubles et des séditions , en exaltant outre me*- 
sure, chez les uns, les sentimens d'orgueil et 
d'ambition , en abandonnant les autres aux ins- 
pirations trop souvent criminelles de la misère 
et de l'envie. 

On le nierait vainement , la révolution a dé- 
truit ces inégalités immorales ; une plus grande 
et plus juste répartition des fortunes a épuré les 
mœurs, a multiplié les vertus privées, et fait 
naître les vertus publiques. Ils sont donc les 
ennemis des vertus et des mœurs ceux qui , sous 
le nom de supèriorUis sociales , demandent in- 
cessamment qu'on réunisse sur la tête d'un petit 
nombre d'iiidividus ce que là sagesse des lois 
nouvelles voulait départir entre tous les enÊins 
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de la Sunille politique , les emplois et les ri- 
chesses. 

La r^[)artitm des lumières n'est pas moias fa- 
vorable aux mœurs que la divisHHt d65 richesses, 
.car le vice nexho^e pas moiiis Ja t^i$e^ i|iiHI 
ae blesse la vertu , el peut^^e néme jest-il 
plus fréquemment une erreur* de Fesprit qu'une 
déprayatâon du cœur. L'ivrognerie , la débau- 
che et les honteuses habitudes qui souitleiit les 
deraières classes de la société , en sont repous- 
sées à mesure que ces classes Vinstraîsent et que 
la lumière y pénètre ; partout elle porte avec 
elle le respect de sot-méme et Tamour des ac- 
tions honaètes ; c' est par elle que les esprits 
apprennent à distinguer le bien du mal ; là gloire 
et rélévation de là vertu , de la'hoiile et de la 
bassesse du vice. Les prédicateurs de rigno- 
rance sont donc aussi les apures de la corrup- 
tion. 

• Au gré de nos modernes Dracon , les lois cri^ 
minelles , si dures , ne sont pas encore asses sé- 
vères ; ils voudraient sous reporter au tems oi , 
^our le vol de cinq sous , on pouvait faire pendre 
un malheureux. If faut le redire , il faut te ré- 
peler sans cesse : les Im ctuelles rendent 1^ 
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mo»irs atroces , ou assurent Ilmpunité au crime : 
c'est un fait qu'il suffit d'énoncer ; il porte a?ec 
lui ses fleuves. 

La sévërité des lois fait la sâretë des malfai^ 
teurs , et l'impunité en accroît le nombre. Mais 
en Angleterre , comme en France , les Iborames 
qui demandent la réforme des lois criminelles 
sont , aux yeux du pouvoir , des radicaux , des 
révolutionnaires, « Jamais , dit un auteur Mgfais 
» ( Golquhoun ) , l'empire romain n'avait été 
*» si florissant que durant' l'existence de la loi 
» Porcia , qui abolissait la peine de mort pour 
» toutCii les espèces de crimes. » Les supplices 
inventés et multipliés par la cruauté des Césars 
achevèrent la dépravation des mœurs , et hâtè- 
rent la décadence de l'empire. 

La plus grande diviâon possible des fortunes , 
les progrès, de l'instruetioii et des lumières ; des 
-punitions proportionnées au degré de gravité de 
roffease ; des lois claires y simples , faites et 
exécutées de bonne foi ; des formes qui soient 
des nacanlies et non pas At^ pièges ; des magis- 
trats qui appliquent les lois ^ ne les inteqtrètent 
pas , c'est avec de tels moyens que les mœurs 
^ régénèrent et se conservent. Par les résultats 
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obtenus depuis vingt ans de l'emploi d^un petit 
nombre de ces moyens , on peut )uger queb pro^ 
grès la morale ferait en France j si les plus effi- 
caces ne lui étaient pas opiniâtrement et impu- 
demment refusés par les hypocrites louangeurs 
)des tems passés. 

En effet , les bommes qui ont yn les hon- 
teuses saturnales auxquelles on donnait autre- 
fois le nom de plaisirs du peuple , les grossières 
livrées de l'indigence dont ce peuple était à peine 
couvert , ne ddventr-ik pas reconnaître , au pro^ 
grès de Faisance et de la propreté qui se trou- 
-vent dans les dernières classes de la société , la 
preuve d^un bien-être plus général ? 

Qui ne remarque avec plaisir plus de di- 
gnité dans les manières , phis de correction 
dans le. langage , phis d'urbanité et de douceur 
dans les habitudes , même chez les ouvriers les 
plus pauvres? Qui pourrait donc, en contem* 
plant cet heureu:x résultat de Finstruction po- 
pulaire y ne pas former le vœu de voir augmen- 
ter cette somme dérisoire de 20,000 fr. destinée 
aux frais de renseignement mutuel , et traiter 
au moins les enfans du pauvre à l'égal des singes 
d'Afrique , pour l'achat et l'entretien desquels 
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on compte 5or,ooo^fr. dans le budget de la mé- 
nagerie. Si le Jardin des Plantes comptait quel- 
ques singes de moins , Paris aurait , chaque 
année, quelques bons et utiles citoyens de plus: 
nos hommes d'état ne trouveraient- ils pas qu'il 
y aurait compensation suffisante ? 



CHAPITRE VL 



De rHonneur et des Honneurs. 

Moi^TESQUiEu a fait de Thonnenrle principe 
du gouvernement monarchique ; mais la dis- 
tinction qu'il établit entre Tbonneur et la vertu 
prouve qu'il attache à ces deux mots une idée 
très-différente : sans les confondre tout-à-fàit , 
les anciens Romains les rapprochaient davan- 
tage. Ils avaient fait élever à la vertu et à Ihon- 
neùr deux temples séparés que réunissait un 
même péristyle ; en sorte qu'oh ne pouvait ar- 
river au second qu'après avoir pasisé par le 
premier; 
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L^faonneur est le désir d^étre estimé deshom*- 
mes : ou Ta fort bien défini le préjugé de ckaqm 
personne et de chaque condition. Ce qn^on est 
convenn d'appeler honneur , en général , n'a 
qu'un objet certain , la crainte de la honte : les 
hommes le placent où ils veulent , et les femmes 
où Ton veut ; en sorte qu'il y a peu d'actions 
honorables qui ne puissent devenir honteuses 
suivant le préjugé qui domine , puisque chacun 
fait consister l'honneur dans ce qu'il croit que 
les autres estiment le plus en lui. 

Les mœurs qui ont pour base la morale , qui 
ne change pas , sont essentiellement meilleures 
que celles dont le principe est l'honneur, ex- 
posé sans cesse aux caprices de l'opinion. 

L'amélioration que l'on remarque dans les 
moeurs actuelles est donc le fruit des progrès de 
la morale et de l'affaiblissement des préjugés 
dans chaque personne et dans chaque condition. 

• 

J'aurai achevé de démontrer cette proposi- 
tion par les faits , en prouvant que les dent 
fléaux auxqueb la société reste plus particulier 
•rement en proie , «ont les résultats nécessaires^ 
d'une lutte où l'honneur conserve encore , à qaw- 
ques égards , tous les avantages sur la vertu ; )C 
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veux parler da duel et du suicide , dont les 
exemples, il faut bien TaTOuer, sont plus (ré~ 
qviens aujourd'hui qu'ils ne Tont été à aucune 
autre époque. 



CHAPITRE VIL 



Le Duel. 

Oh a fait la rebarque que le suicide avait 
toujours été plus commun chez les nations libres 
que chez les peuples esclaves ; le contraire est 
absolumedt vtai par rapport au due). 

Je n'ai pas entendu dire que les Miltiade , les 
Epaminondas, les &ipioa, les Métellus, aient 
jamais appelé leiurs adversaires sur le pré pour 
leur pousser uiie botte de tierce ou de quarte ; 
mais je sais que chez les Japonais , chez les 
Malais , toutes les querelles se rident , comme 
ellies se terminaient chez les Français du trei- 
zième «iècle, le ^aive à la main; je sais aussi 
qu'il n^y a jamais eu Bu>ins de duels eu France 
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qu'à rëpoqae où la victoire avait soumis FEu- 
rope entière à nos armes. 

La fréquence des duels ^ qui semble déposer 
contre la liberté d'un peuple , ne prouve donc 
rieii en faveur de son courage , et Ton ne doit 
y voir parmi nous qu'un débris d'institution 
gothique dont la raison n*a pu triompher en^ 
core , et auquel il faut se soumettre en atten- 
dant que le préjugé vaincu par la loi le soit aussi 
par Topinion. Jusque-là le moraliste le plus sé- 
vère n'aura rien à répondre à Thomme d'hon- 
neur qui lui dira : Si vous connaissez un tribu- 
nal qui me fasse justice de l'injure que j'ai 
reçue , si vous pouvez me prouver que dans la 
société telle qu'elle est , telle qu'il faut consé- 
quemment la prendre ^ l'honneur et l'opinion ne 
soient pas sur ce point Içs véritables- juges, je 
suis prêt à vous técouter ; mais si vous mettez 
en question ce qui est en fait , si Vous opposez le 
sentiment à la force des choses , la raison phi- 
losophique à la raisonsociale , j'en Croiraii l'hon- 
neur , que vous avez défini vous-même le dé^ir 
d'être estimé des hommes , et je ferai ce qu'il 
commande sous peine du . mépris public. 

Tout en convenant qu'il, ei^t Jj^qu'ici iiùpos- 
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sible de se soustraire aa préjuge du point d^han- 
near, je demanderais du nioins que Topinion 
en réglât Tusage et en proscrivit Tabus : eUé a 
déjà fait disparaître une absurde contradiction; 
la même action n'est plus honorable et pen- 
dable. Quand 1 honneur vous prescrit de tuer un 
bomme ou de vous faire tuer par lui en cbamp 
clos , la loi ne vous condamne plus comme un 
assassin ; elle a senti la nécessité d'ignorer un 
délit que la société protège : c'^st sons ce der- 
nier point de vue que je l'envisage. 
. Si le duel est une loi de l'honneur , celte loi 
doit avoir ses organes, comme elle les avait 
jadis dans le tribunal des maréchaux de France , 
qui prononçaient sur toutes les questions de 
cette nature. Je ne pense cependant pas qu^une 
action toujours criminelle aux yeux de la jus- 
tice doive avoir des juges reconnus ; mais ne 
pourrait- elle pas avoir des médiateurs, tacite- 
ment avoués P 

Je voudrais que toute affaire d'honneur fftt 
soumise à une commission de cette nature avant 
et après le combat qu'elle seule aurait droit 
d'autorisefr : je voudrais qu'elle prononçât en 
dernier ressort sur la nature de l'offense , sur le 
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droit à h réparftti<« deiaaadée , sar la ^jnàlitd 
de r offenseur , sur les conditions '^t les circoQs- 
tances du coni)^^, frécauttoiis indispensables, 
et dont 1 oubli lait tcop souvâit d'uti duel un 
yëri table assassinat « 

En effet, qui peut nier que la plupart des 
provocations en duel n'aient un motif dont Ta** 
mour-propre ou la délicatesse sVxagère Tim- 
portance ? Si roffetts4 9 dans une condition libre , 
a toujours le droit d'exiger une réparation les 
armes à la main , en est-il de même de l'offen- 
seur, et le sentiment le plus exalté du devoir 
que Thonneur impose peut-il forcer un citoyen 
à mettre sa yie à la disposition du premier spa- 
dassin qu une lâche vengeance armera contre 
lui ? 

Telles sont les questions sur lesquelles le jury 
d'honneur aurait à décider; il en est une encore 
sur laquelle il devrait être consulté. 

Puisque Thonneur abandonne au conrage le 
soin de venger son offense , peut-on sans quel- 
que honte appeler Tadresse à son aide, et pro- 
fiter de l'avantage presque toujours décisif d'une 
supériorité acquise dans les tif€s et dam les 
salles d'armes ? 
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Sans doute on a des exemples que le plus 
habile peut tomber sous les coups du plus mala- 
droit ; mais si ia fortune a ite basards , l'adresse 
a des' probabilités qui décuplent ses chances 
favorables. Qui paunr» dire alors en quoi un 
duel entre deux hfnnmes de courage ëgal , dont 
Tun n'a jamais touché Tarrae qu'il emploie , et 
dont l'autre écrirait volontiers sur sa balle ou 
sur la pointe ée soft épée : à tml droit de Bhi^ 
lippe? qui poojpra dire en quoi un pareil duel 
diffère d'un assassinat ? Il me semble qu'à cet 
égard du moins les An^is, chez lesquels il est 
presque honteux, passé la première jeunesse , 
d'apprendre à faire des armes ou à tirer le pis- 
icdet, ont une idée plus )uste et plus sévère de 
ce qu^on est conT^enn d'appeler le point d'hon'- 
neur. 
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CHAPITRE yiH 



Le^tiicicUr. 

\ • 

• * 

J^ AâRIVE au siïicide , dànt les exemples , ëpdii- 
• Vjûitàblemcait multipliés depuis quelques années, 
C&urmssent' chaque jdui' aux louangeurs des tems 
ipassés un pilétexle de déclamer coulre la dépra- 
vation des moeurs actuelles. 

A Dieu ne plaise que je me fasse le défen- 
seur d^un aéte de^ désespoir qui accuse à . la fois 
l'individu qui s'en vend coupaUe jet la société 
au sein de laquelle il se commet I Ce qu'il im- 
porte de prouver dan^ la cause des mœurs ac- 
tuelles que je défends, c'est qu'une erreur qui 
s'appuie sur de grands exemples , qui prend 
quelquefois sa source dans de hautes vertus <, 
est plus généralement une maladie accidentelle 
qu'un vice du corps social , et qu'il est plus ia- 
cile d'en arrêter les progrès que d'en assigner 
la cause. 



\ 



APPLIQUEE A LA POLITIQUE. 333 

Le suicide n'est pour Tordinaire que la sohi* 
tiou de cette difficulté de yiyre , qui n'est appré*. 
eiable que par celui quiTéprouye. 

Je ne me prévaudrai pas de Topinion des plus 
grands moralistes pour essayer de prouver que 
le suicide est |ine action indjfférente en. soi; 
Itfontesfuieu , Voltaire et RdUsseau ont résumé 
dans ce peu de mots tout ce qu'on peut dire- 
moralem^nt pour et contre le suicMle : « Vous.. 
» apparteiiez à la république ; il ne vous est pa3v 
'» permis de qpitteiç votre poste. -^ L^ répu-j 
» :blique se passait 4t moi avant ma naissance.,/ 
» lèlle s'en passera de uiéme aprèsima mort iy% 
» qiiai^t aux considéra^ons de £^Ue gujijdeT. 
1» vr^i^ntit selon vous, ^i-a^rréler, çomment^sa**. 
H ye«--voias si elles n'entrent pas comme mp*- 
j» ti& dét^twnans d9n% 4a résolution que j-ai. 
» prise ? » ; , 

^ î Bu i^|jQ^i|i«|i, k <lC*.-fi»^nd§S: :mitwUés , je pe 
QWiitip#4rde:SQ«itenir.que.lf ^icide est un^acte 
iteidéinmce <|iifp4 il n]^^ pas ^t, action su-- 

-oJ'ail Itesw^^dftjpuwrwîl ,iï^ ïcinef* ,^ il .\\afffd\ 
dente Amn\^ |ttr«i%4^.fi«ïitc,pB9p^tii}n:, eji jei 
^»79ftç.§J«l{l9fWWIt^^e fue Ij'histoire! 
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[misse me fournir, celle- de Càioii ; €€< n'est peint 
irUtiqué, é'esi à Mnnda <]^'U devait tft<ittrir« * 

Entre plusieurs faits contemporains , je mtf 
contefiterai é^en citer tin qui s'est passé à peu 
{$fès sous mes yeirt et dont rhotifèrablè senVenir 
ne seif&a' janiais de màfnémoife< 

Un jeune homme sans famille^ avec qni j'avais 
fiiH mes ëtildes\ et- qitë Ton citait fatmi nous 
c<imme'iin nodète de fiailent et de vertu , tomba 
dans llndigéÂee à ta mort d'na protedeiir qne 
la lor ne hri permetftfit pas* d'appeler son 
père; il fût recneffli dans le château du comte 
d'EsfK..^ qui Ini couàa l'^udatimit ée sa fille 
ssît I» recommindatioii^ la plus 'plttissaiftté du 
principal du coVége où |e fsuneiuslifufoiir avait 
ëté ^levé ; celfri-ci eift le malheur d'tespiter k 
sbn ëeolièfe une pasiibn funeste quf'il'']ie taida 

« 

pas à partager. 

' Làlreeoimalssance V làîràiso* ,'h probif^ flmj^ 
ttrenf pendant UA tfn atirec suôoès ceMw «m 
pencbaMittvîiicible;; bais Ù ^mptNya «lootes les 
forces de son ame à combattre lamour ^'H 
tÎMi ftifr / M^idkftttilV^ïif^ift ptes^ni la te- 
lètt^ni'ië^ëdMift^'^^t^d^tfa^tfll^^ Éed 
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(ut Oublié. Une nttit, ce malheureux jeune 
homme sortait de sa chambre pour s'introduire 
dans celle de la jeune personne , qui lui avait 
elle-même donné le premier rendes* vous; sur 
Tescalier il rencontra M. d^Esp..». <pi'il croyait 
endormi ; le yieillard, sans aucune défiance y 
Tembrasse tendrement , lui remet une lettre et rà 
se coucher. Impatient , inquiet de savoir ce quel 
ce papier contient ^ il s'approche d'une lampe qui 
brûlait dans le corridor , et trouve , avec le con- 
trat d'une pensiosi de douze cents livres de renie; 
le brevet d'une ^bargc honorable qui tenat dé 
lui él»e accordée à k sidUoHtftioft de eelu^dont 
U alkdl dé^ont^rar la fille. La ieeture de eet 
écrit réveiik pour un moment dans son émwt 
le sentiment de ricaneur et du devoir , et lui 
déoôuvre UfaU retendue 4e son 4stiwt ; tnnisi 
enivi^é d^antoir il hésite , et le peu de >l!!sison 
qn^l conserve Taverlit qite'ians »n ntcfmemt il 
tt'lcé^jerà plfis^ Egatemeutî incdpaible de supr» 
potier iid^e^ds la hbnie étemelie dont 11 ^a se 
OMimr te de tettenaetnu boriiekr >^i Vàltcnd , 
H -ÎHreiidl oufisèll d'un 'tioble désosp#tr , «entre 
danssaidMmlbtd et se fiât sauter 4i eetvrite.^ - 
lift' thë0fe|;ieÉ ÀlNtttm:d,>el même le phtlo^ 
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sûpbe SAmtrrPreux, dan^ une alternative tout-' 
à-fait seipblable , $e sont conduits, bien' diffé- 
remment ; ceux-ci ont vécu pour se repentir , 
celui-1^ est mort pour ne point faillir : quel est 
le plij^ vertueux de$ irçi& ? 

Je me hâte de revenir à ma peiis^e sur le 
suicide en gë^ër^ 9 de peur qu^on ne voie un 
principe' (»ù je n ai pprëtendu montrer ^'une. 
exception; 

C'est, la plnpart du tems , un accès de folie 
qiiipqrté unbomme.à atteinter à sesji^urs ; mata 
la, loi ancienne, qui faiâbit traîner cet homme-là 
surtla claie 9 et qui ordonnait la confiscation de 
9es biens.t.ët^it uneloi dfautaatftplus inlnste ^ 
d'autant, plus alroce, que il^ droit cn^âon» sur. 1er 
qilel itaitfoudë le codecriorâiel dont elle faisait 
p^i^te;,fA'àvj^itpa s'autoriser. d'un S4ul passage 
derMQl6n«^<^u.tioK^veM T($tiànien<quiidëf#«dit 
lé sttiiide« Il JBe secjtit éc|alemQnt&aile df^/j^onver 
que le j^fuij 4laexMN(dep à rhofome qui s Jefit 40ii}i4 
\» moitt les prièâFes.de r4gUie^: «fa pas lu«)fwr 
démenât plusjorfthofdoise^iet nje pmt tiroir d^aittr^ 
rësubat i|ue4'ilailfUr:)eiiie^€[êt^«Q,l^^ 4oit 
au ca^âkctère diss minîstnes det la. r^Sligûln *. . i . r 

l^e.suicide dst^ifie-^ittladle de'jiani^^ dilai- 
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jê aux législateurs des peuples ; éloiguez-en tes 
causes, en perfectionnant l'état social, de ma- 
mère à y laisser le moins de place possible -au 
découragement et à la misère ; en «upprimant 
les loteries et les maisons de jeu, oà le fléau 
du suicide aisa source, principale : c'est tout ce 
^ue peut faire -une sage législation. Quant à teux 
qui se tuent parce qu'ils s'ennuient /enterrez-' 
les sans rien dire , de peur d'enseigner aux au- 
tres le secret d'un pareil passe-tems: 



CHAPITRE IX. 



Mœurs nouvelles* 

- Au mUieu des vicissitudes , dç malheurs et 
dfi prospérités , de gloire et de revers qui , de- 
puis trente ans , ont retardé parmi nousle triom- 
phe de > liberté politique , la révolution dan, 
le. caractère naHonal et dans les mœurs s'est 
achevée sous l'iua^eace de^ lumières et.de h. 
philosophie. 

i5 - 
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soiil irr^vpeaUenieal ditntits ^ et les offerts d-sn 
^«^tnonilu^ d'hommas pe««0BiifUâiiiyei^ vM-^ 
r#ftsés à 1«6 bm tevivrû , u'cèlieiidroiit pas un 
eSfeidé^nRais aayis çac^e. 

ii^ Frasçais adinetteiit des distiBcibn& sor» 
ciaka ; iU ne refoooràssfint pbts de pjdviié^s : 
fim yén^hUvmnt raUgienx qu'à ai^iiae autce 
époque 9 <^'^t daas leur cMscîeiiett qu'ife p^seit 
ce sentiment de tcA&s^Bft aBmnsélle qui fait de 
tous les hommes un peuple d'amis , de tous les 
chrétiens un peuple de frères ; c'est dans le livre 
de Dieu même qu'ils ^pprei^i^ntÂ mépriser ces 
menaces dé la superstition , ces doctrines du 
fanatisme, qui , pendai^t deux siècles, ont fait 
de la France iin champ de carnage et de de$* 
truction. 

Si }es progrès des vertus publiques ne sont 
pas encore très-sensîMes dans nos hommes d'é- 
tat , les vertus naturelles ont un sanctuaire ia- 
vioIaMe au sein des families. Je n'oserais assu- 
rer qu'on soit en France meilleur ministre , meil- 
leur conseiller d'état , meilleur administrateur 
qu'atÉtrefdis ; mais on y est meilleur époux , 
meilleur père , meilleur ami. 
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Le respect des garens est mh aa ttombxfi des 
Tertus qu'on peut ayouer sans craindre le ridi* 
cule , et je n,&çr{>|s; pas qùQ Toa trouvât au- 
jourd'hui 9 même à la cour , un fils qui se permit 
impunément de chansonner son père et sa mère , 
f^t de leur dire : 

Vous nous fîtes pour vos pèches , 
Et Foujs vive^ ijrop. poa*r les n^M^'^s. 

Je ne pr^tççd;? ^j^ établir que Içs moBMrs djo-t 
mestiques soienit ^rriy'içs ^u, ^eçifé de pçrfeçtioA 
oh la sj^,bilitè 4e$ iu^tîtiMiap? ypiiti^UÇS fiÇut 
seule les amener : maïs je pense que lu mâchai 
de Saxe , à qjiî o;a 4eJ»aiwîait pourquoi U w s'é- 
tait pas mgjrié , pe sçraît p^ autorisé , dans Té- 
tât actijif 1 ^e Idi, sojciété , à répondre .au5si dure- 
inent qu>v,trçfai5 5 «Je vois ^)îen.pçu d'komiucs 
» dpçit je TCtifl^SjSjB être le pjbre , et encore iw^ns* 
» de fçmniiesi doji^t j[e v^niluas^ être *'^oux. « 
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CHAPITRE X, 



Suite du même sujet. 

C'est surtout en comparant la société à elle* 
même à deux époques différentes , en établis* 
sant ce parallèle entre les divers états dont elle 
se compose , qu'on pourra Juger d'un coup 
d'œil du prodi^euii changement qui s'est opéré 
dans les mœurs. 

Tels étaient en France la force et l'aveugle- 
ment de certains préjugés, que le commerce , le 
premier moyen et lé phis sûr garant de la pros- 
périté des états , la source de rihdustrie , de 
l'abondance et dé la paix , était frappé d'une 
sorte de réprobation , et que ceux qui l'exer- 
çaient n^avaient d'autre but que d'y amasser le 
plus promptement possible l'argent nécessaire 
pour en sortir, et acheter, avec le titre 
Sécuyer, le droit de yiyre noblement : ce qui 
voulait dire sans rien faire. 
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En vain ks Anglais avaient donne Texemple 
d^une politique plus babile, en relevant la di- 
gnité du commercé : les grands seigneurs , 
avide& d'acquérir un grand crédit sur le peuple , 

r 

étaient presque tous membres d'un corps de 
métier r et des ducs, des comt^, ne dédai- 
gnaient pas d'ajouter à leun^^fres celui de char- 
pentier, de serrurier 9 de maçon. 

Parmi nous, la révplutioh n'a point popula- 
risé la noblesse /mais elle a anobli le commerce. 
Lés négôcians' français ont pris un des premiers 
rangs dan§ celte grande république industrielle 
dont les mentbresvdtspersés^ sur tous les points 
de TEubopê, y forment une: chaîne de- commu- 
nication entre les différens peuplds. Les spécu- 
lations du conimèrce-, ndn-sèurement ne sont 
(ûds indiyiddettes comme ^lles étaient jadis, 
mais presque toutes sont* dirigée» dâiïs l'intérêt 

• • • 

de la ehbse' publique 9 et-dottn^t à ceux qui 
les conduisent toute! la considération qai s'at- 
tache à- de gïrands services rendus k la patrie. 
Op anraft 'de la |iéiôè à'cifet une^seiile entrc-^ 
prise utile aux arts ^ atfr sciences ^^t -lénx lettrés { 
qui n'ait trQuvé''secodrs'^ét^prôlècH'ott dàns'lé 
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chef d'une des gra&de^ ^[|âi«o]lls èb fans ; on 
n oubliera pas que c'est à M. LafiSfe que la 
France Kttërake est redevable de<«tte ma^û- 
fiqne ^édition .des tla^f^iqueslaHiis ^ aÀaaquait 

à notice littér|liH*e.. , 

. Les gens Â^^ûnà^ct^Sy ^jpé Henri lY éVaH 
samonmïés I^s fr4>fuans , étaient là imitr et b 
plaie de Tëtat ; lelaB»er deienrsricbésses^^M 
les nobles tëpatf paient .à pleines mains sur feurs 
terres appauvrîeis , si'ayiit servi qa'à fortifier la 
cortuplion. L'orage rév^IiititMiiiàire a ^éré leï 
rielîess^s aux m&itis de «{eux (fuiies possèdient^ 
et la plupart en font un noble usage* ^ . '/ 

Dans la robe ^ je dois on eo)i venir ^ -la' tèm^ 
paraison est.4<}Bt en iavé^ de VwtfAtimé ma* 
gistratare : auMTois le vice ëtaft .'dans les tcâs ^ 
et la vertu dans leurs organes", ântiiefbî^ lèsioSs 
étaient effrayantes et les inagisir&ts rassuras t 
autrefois: la fustic^ 'était r^ndilé par dés piges 
indëpendans, . . . . A.ujour4'h!^i. /. . . 

Je n établi^afipas d^fK^s^ète^ntre lesb'binmes 
d'^ëe de Vëpoque aptuelle'et cebx des tc«s quf 
ont prëcëdë la rëvfiAi^ç^.i il s«iffit de dire qwe 
nos gueniets contemporaii^s ^tacqids ^Ink vingt 
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Aiks , plus de fjioite à nos armés qa'eHès n'cii 
avaient obtehn eh "ait siècles éé$ exploits rénnis 
de nos ancétt^À« 

L^esprit des gem d'ëliKsc n'est peint change : 
mène tutotéraèce^ miSmé appétit dn çotvbir 
temporel, métat Inirretir des toftil^li» ¥^ètùe 
disposltim à se swstraire i la toi ciMMâune ; 
cepAendknt le clergé d'«èj9tird'litf , en décla- 
mant ctmtrfe les plaisirs ^ ne dmtiê pà^ cotiMtte 
antrebis Teiemple de la débauche et d'iine ef- 
froyable c#mipti<m de mcmer» \ toai les étéques 
ne résident pas i Pariis , et si lès cardinaux ont 
des maltresses 9 elles ne prennent pas le titre 
d'éminence» ^ 

Les courtisans sont identiquement les mêmes ; 
ils ont acquis cette espèce de perfection que le 
régent définissait une manière d'être sans hon^ 
neur et sans humeut ; seulement leurs vices sont 
plus laids par la raison qu'ils sont plus vieux. 

De ce coup d'oeil rapide jeté sur la société , il 
est impossible de ne point conclure qu'un grand 
et salutaire changement s'est fait dans nos 
mœurs ; que cette amélioration est le résultat 
du progrès des lumières , de la répartition plus 
égale des fortunes, des lois mises à l'abri de 
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Tarbiiraire , et de cet esprit du siScIe/.donf le 
triomphe complet a peat-ètre besoin de voir dis- 
paraître les restes d'une génération dont les 
f^féjugés senls: attestent Texistence', comme un 
tierce yiyace laisse des traces de végétation sur 
l'arbre mort dont il embrasse le tronc dépouillé. 
Les progrès que j^ai signalés sont surtout re- 
marquables chez les fenunes ; à toutes les épo- 
ques, elles se lient si étroitement à Thistoire des 
inœurs de notre nation , que j'ai cru devoir exa- 
miner , dans un livre qui leur est consacré , quelle 
a été leur influence sur les mœurs actuelles. 



: 
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LIVRE XVI. 

ET LE BONHEUa DES M&TIONS. 



CHAPITRE PREMIER. 



> » ' 



La tyrannie corroràpt les Mceurs^ la liberté 

les conserve. 

Comme les yérfais sont sœurs , les vices sont 
frères ; ils se soutiennent , ils sont enchaînés les 
uns aux outres. L'orgUeil du i^aitre veut com- 
mander à tout, même aux coeurs, même aux 
sens : la bassesse des esclaves ne s^arréte de- 
vant aucune humiliation , ne répugne à aucune 
honte ; ceux qui disent sans cesse ,*ma vie , mes 
biens , sont au prince , pourraient-ils soustraire 
leurs femmes et leurs filles à ses désirs ? Jamais 
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tyrannie plut cruelle , plus outrageante que celle 
des Césars , n a déshonore , n'a avili Tespèce 
humaine ; jamais corruption plus effroyable n'a 
souillé tout un peuple , que celle qui suivit la 
perte de la liberté à Rome. Ce qu'en dit Tacite 
et ce que Suétone eh t'aconte , étonne et confond 
encore les hommes le& plus familiarisés avec les 
histoires modernes du pape Alexandre YI , de 
Henri VIII , de Louis XV et de Catherine. 

Dans tous les lieux où la liberté a trouvé un 
asile , elle a ramené les mœurs avec elle : en 
Suisse , en Hollande , en Angleterre , en France , 
partout les mœurs ont suivi le sort de la liberté ; 
elles se sont affaiblies et çoirompues avec elle : 
elles ont succombé où la liberté a été vaincue 
par l'aristocratie , par le pouvoir absolu ou par 
l'anarchie. Vjbyes aujoiinl'bm i'Anglétecre : 
comme eHe n'a plus qu'un «îmikare de'Iiberté , 
il n'y resie plus que l'oiobre dâs naMos. 

•ji' n . 
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CHAPITRE IL 



Ghàstelë (des FéfHtHèii. 

Il est «ne véritë morade qai n^a Iresloih ffxt 
d'être éioïkcéè {Mnrr être prouvée ^ e'e^ fûe 
toute action qui n'a pas ëtë dëterminëe par wtaé 
Tolottë fibre , ne doit attirer m blAmë ni ëioges 
à smi aotëiir. On vante la pudeut et rektrémè 
chastetë des feilnnes de l'Orient ,- niafià oà est lé 
mërite d'une Vertii qui se censerve comme b 
coiltnieiice delesrs gardiens , par l'iikipuissarilco 
St se corrmilpve ? Dans ces contrëres si peûplëes 
et si imîés , la plusIieUe inoilvé de l'espàeie Iw^ 
anine est sous les verrouK. Mimteî^ôir dSé 
que le cKmat rend cette |>récaufiô« niécessairè 
pour coBMrver la vertu des feitimès et \e ^pbë 
des honnMs. Oui , SM& dotif è , das dominés ei 
dés felnmes tek ^e 1^ Oiit (dits le déspëtii^nH! 
e) leKonan : che^ dësfleËplës <)ù tbiit é^ crttiMé 
et SDOpfbsiiin., ^ lé v^^iëtë «atûreHe des carac-' 
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tères individuels est efTacée et perdue dans le 
caractère général , formé par une servitude qui 
remonte au berceau du monde. 

Mais dans ces mêmes provinces , où mainte- 
nant rislamisme a établi ses prisons perpétuelles 
appelées harems , long-tems les vierges de la 
Grèce , libres comme, leur patrie y belles comme 
les fleurs du mont Taygète , et pures comme Tair 
qu elles respîraiient , apportaient à leurs époux 
des âmes et des corps exempts de toute souil- 
lure., i 

Partout où les hommes ont une patrie et des 
lois, des vertus' publiques naissent les vertus 
privées ; le citoyen courageux et dévoué a pour 
compagne la femme forte et fidèle ; un .même 
aSAtiment lesaiûme ; ils veulent tout ce qui ho* 
Uofie la pls^riieyiilâ repoussent . tout ce qui se- 
rait hûntetâ pour elle: Tant que Rome fût 
KferQ ,: t^t que. les dépouilles des vaincus n'en- 
richii?ent q^ le trésor de la ifépubUquè , la mo~ 
destie.n^^tait. pas" moins générale parmi les 
fei^m^s^^e le, courage parmi les. hcmunes ; déjà 
la lil^erté ^vîlit péri: sous la. corruptioa des ri- 
chesse^ et FambitioRid^ ^Iqi^es ferniHes-patri- 
cii^nes i ma^ Ic»$ vxœuvs ét^ieat encore pure^* 
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Jules , qui répu4^ Pompeïa en disant que In 
femme de Ciso^ ne deçait pas mime être soup- 
çonnée , rejKlit un dernier hommage à la chas- 
teté ex^Ktante des dames romaines. Mais Oc- 
tave et ses successeurs , qui craignaient le re- 
tour de la liberté ^ y mirent nn obstacle insnr- 
monfable en renversant toutes les digues élevées 
par la sagesse des vieux républicains de Rome 
contre les débordemens du luxe et de la dé- 
bauche. 

Au tems où Ton dit que nos aïeux étaient 
sauvages parce quMIs étaient libres , les femmes 
4es Gaulois n'étaient pas moins sages que leurâ 
maris n'étaient vaillans ; et comme elles avaient 
part aux vertus publiques , elles n étaient point 
étrangères aux affaires de la patrie ; elles étaient 
consultées dans les assemblées nationales , et 
plus d'une fois leur avb fut salutaire à la ré- 
publique \ elles avaient dpnné T exemple aux 
filles des Sabins de se jeter entre des armées qui 
avaient tiré le glaive exterminateur de la guerre 
civile ; elles avaient ramené la concorde parmi 
des furieux prêts à s'égorger ; elles étaient les 
médiatrices entrti les Q^^ulois çt leurs yiPiisUs : 
Annibal souscnyll à cette condition, .«• que si. 
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pendant son voyage sur les >érres de la Gaule ^ 
les Carthaginois oroymeni avoir ^ $è plaindre de 
quelque tort , les femmes gaulôi^s en juge- 
raient , et qa'il se soumettrait k ce qu'elles au- 
raient prononce. » 

La conquête des Gafnles pair les RbinMlis y 
altéra les moeurs sans Ibs changer lenlièremeAt ; 
comme il restait quetqtre liberté , toute vertu ne 
fut point éteinte , et lors même que la liberté 
succomba sous les coups des hordes sicambres , 
les femmes, dans ce long cours de brigandage et 
dliorrëiirs qui foimé tés dit premiers dettes de 
la monarchie , conscrvèreilt quelque empiré <gtat 
le caractère national, et, plus d'une feia, pté^ 
servèi^nt Fétat d'urne entière dissolutioii. 



C!lAi?iTRE in. 



De rinfluence des Femmes sur Tcxistenoe politique 
et les mœurs des peuples. 

C'EST eii pariant éél^FVaff^s que J. jf. Rdtl»- 
seau 4 dit t « Les hoiôJiies àétaai tou|our9 ee 
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» qu'il plafra aax femméâ ; si vaus voiliez qu'ils 
» deviennent grands et vertueux , apprenez aux 
» femmes ce que c^est que grandeur et vertu. » 

Le bienfait de TiiA^tfeÉce des fe^ihes sut 
Texi^ence politique des peuples est uhe de 
ces vérités 8ur^tes({tteltes lliisttoiré multiplie les 
preuves. 

Chez la nàtiânn iclonl hs traditioFus sacrées 
eommenceilt les annales du monde chrétien , 
chez les Juifs , hommes sensuels et grossiers , 
tes femmes seules tempérèrent , par le chatme 
de leur innocence, des mceurs cruelles , fana- 
tiques et indomptables* 

Les femnrês de Siim se moiilfrèrent , suivant 
la coinparaisdti biblique , ainsi ^ue des somxes 
d'eau vive dans les rochers de Ghizer : sans les 
Sara, les Ruth, les Hachel, ces hommes de 
sang , toujours à genoux devaiit na Dieu en fu- 
meur , eussent 'été des iuonstres de cruauté. 

Tout ce (pL^ïl y a dé consolant , dé tendre , 
d'aimable , dans rhisfbirè du peuple dé Dieu ; 
c'est aux femmes qu'on le doit : c'était Une 
mère , cette Ethftïâi <« qui ne voulait ^às qû^on 
» la couMiÉt 4e la riloft de sé^ enfaus ? elle 
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j» Yivait solitaire , et sa douleup craîgÀait d^étre 
» soulagée. » 

C'étaient les filles d'Israël qui chantaient leur 
captivité en vers si toucbans : 

(c Â$sise$ au bord des eaux sur la terre étran- 
» gëre , nous avons pleuré en songeant au triste 
» jour où Tennemi , rouge de sang , entassa leç 
» cadavres sur les hauts lieux de Jérusalem , 
» où les filles de Sion furent dispersées et s'exi- 
» lèrent en gémissant. 

^ » Nous regardions ces flots, qui roulaient 
» libres sous nos pieds; alors l'étranger lious 
» demanda des chants. Non , jamais il ne goùr 
» tera cet affreux plaisir : que ma voix s'éteigne , 
» que ma main se dessèche avant qu'elle fasse 
» entendre à nos tyrans ua seul accord de la 
» harpe d'Israël. 

» Harpe sainte, je te suspends aux branches 
» du salue ; jamais , jamais , avant d'être libre , 
» tu ne seras détachée»; iip9., la:v<»x^d)es cruels 
» qui m'accompagnei^t ne se mêlera jàinaik à 
» tes doux accords. » 

On peut douter qu',ui% hopinae eût troH\^ dfes. 
aocens d'une au^i touchant^; simpiicUé. /! 
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Une seule remarque historique peut faire 
sentir Tinfluence des femmes chez Les nations 
anciennes : les peuples furent vertueux partout 
oii elles furent considérées, avilis partout où 
elles vécurent dans l'esclavage. Les femmes des 
Perses étaient esclaves de leurs maris , et ceux- 
ci étaient esclaves de tout le monde : les femmes 
de Sparte étaient libres el vénérées ; elles avaient 
pour époux et pour fils des héros ; toutes pou- 
vaient répondre, comme là femme de Léonidas à 
un satrape qui lui témoignait sa surprise de Vé- 
galité qui régnait dans cette république : « Ou 
» n' oublie pas ici que nous mettons les hommes 
» au monde. » 

Le génie de Sparte s'était créé une Vénus 
sans voile , mais aussi sans grâces ; belle d'aus- 
térité , de force , de candeur. 

La Vénus d'Athènes , plus séduisante , n'eut 
pas moins de pouvoir ; sous les traits d' Aspasie , 
on l^^TÎt gouverner la ville de Minerve. 

Lucrèce, Goméliè, la fille de Virgînius , in- 
fluèrent sur les destinées du peuple romain, en 
réformant , ou du moins en signalant la cor^ 
ruption des mœurs de leur siècle. 
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CHAPITRE IV. 



La puîMAfiiîft des fetttttiéB ëBX taliaâéè sût teiifi 

Il est remarqiuble qut , sotis Tempire , \es 
femmes romaines, en perdant jburs moeurs ^ 
perdirent leur pouroir ; et les noms des Julie ^ 
des Âgrippine , des Poppëe \, desThëodora , ne 
caractérisent pas moins que ceux des Tibire, 
des Nëron et des Justinien, rëpouyantable c^or^ 
ruptton qui signala leurs règnes. 

Les femmes avaient fondé <ians la Gaule et 
dans la Germanie un empire plus durable : les 
peuples de ces contrées , bèrceav de nos ancé- 
très, rendaient aux femmps un véritable culte : 
ils avaient choisi l'innocence et la beanté pour 
représentant de FinteUigeoce suprême. 

Quelles sont ces filles aux yeux bleus , qui , 
le front ceint d'une cpuronne de verveine , et 
appuyées sur un long sceptre d'o^r ^ président 
aux conseils des vieux Gaulois ? ce sont les 
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•phinda , yierges saintes » attxqoelles les Scandi- 
naves ont ëleyë âes autels. 

Et ces yierges prophëtîques^' qfu^une inultitirdé 
religieuse entbune , et qui ^stribuent , avaht 
le. combat, le gui àe chêne ant ^fen^nrs de 
la patrie ? ce sont des vierges de Sâyne , les 
mystërieuses fées qui marchent sur les eaux, 
conjurent le tonnerre et remplissent les araes 
guerrières de courage et d^aaiour. 

Les Francs s'établissent dims les Gaules ; 
rînfluence des femmes y reste tmit^e^issante : 
sûres de régner, que teàr importe la léi sedique 
qui les extlut du trAne P 

Dans la plus piûfendê obscurifë îie nos an- 
nales, où Ton a tant de peine it rect^nnaîti^ les 
tùk barbares tpA se succèdent ato trdue qu'rli 
déshonorent , quelques noms de fenittes brilleîit 
au milieu de ces ténèbres ; vous ne serez pas ou-^ 
bliée, chaste Camina, Lucrèce des Gaules, 
qui vengeâtes Thonneur de votre époux en faisant 
rouler à ses pieds la tête du centurion qui avait 
osé souiller le lit conjugal. 

Vêtues de noir , les cheveux épars , le sein nu , 
portant leurs enfans dans leurs bras , quelles 
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Eumënides patriotiques s'élancent an milieu iet 
guerriers? ce sont des Gauloises. Len^s maris 
yont fuir ^ elles jettent leurs, enfons' sons leurs 
pieds : «< Ëcrasez4es[^ s'écriçnjtrellès ^ on retour* 
» nez à Pennemi.» ; ils >y volent , leiirsJenunes 
les suivent, combattent. à leurs côtés, pansent 
leurs blessures , et les forcent à vaincre ou à 
mourir avec elles. 

Parcourez la vieille Armoriqne : dans les anr 
très, dans les bois, au sommet des cochers, 
vous trouvez encore ces ^ pierres dmidiqùes, 
monumens de la vénération de nos aiicetres 
pour les femmes; c'est au sein de )cette grotte ^ 
sur cette pierre où vous voyez une branche de 
cbéne, grossièrement- sculptée, que la.drui* 
desse assise distribuait aux mià()elots les flfeches 
qui calm^iept les orages, le'dictam^ salutaire 
qui guérissait les blessures. 
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CHAPITRE Y. 



' Gënîe des Gauloises. 

•9 

« b y a , disait le pape Lambertini , une puis- 
sance politique qui soutient la France sur Ta- 
btme, au moment oà elle est près d'y tomber. » 
Cette puissance ne serait-:elle pas le génie des 
femmes? 
; Le fléau de Dieu, le féroce Attila , s'avance 
vers la Seine ; les Parisiens veulent quitter leur 
ynUfi : Geneviève lés rassure , et la puissance du 
Tài des Huns cède à la voix de la vierge de 
Nanterre , comme Torgueil des guerriers d'Al- 
bion devait s'abaisser quelques siècles pliisiard 
devant le casque- de l'héroïne de Domremi. 

Ce furent les sœurs de Clovis, Arboflède et 
Lantelde qui préparèrent dans la Gaule le triom- 
phe de la loi chrétienne ^ur le culte homicide de 
rafifceuxTeutàtè^. ; 

Ce ne fut point Clovis , ce fut Clôtilde qui 
fonda la monarchie française >, belle ^ modeste et 
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chrétienne, elle subjugua les vainqueurs et les 
vaincus ; et le Dieu de Clotilde emprunta sa voix 
pour établir une religion de paix dont cette 
reine charmante était Timage et Tapôtre. 

Batilde , dont la vie est si romanesque , cette 
jeune esclave que tous les historiens ont sur* 
nommée fa Belle , honora par des vertus ado- 
rablei le traita au T^^vait élevés les^ecani des 
€lovî«; et qi^M^â h m/asi 'pi^iiia)iirie de ce 
prince I^ss^ le s^eptfe ênti» ses nudns, quel 
roi se po9ito& f l^a& plus digne de ie JM^ter ? 

Si je disais que dans ces tems on traft^ait 
ips l9i^é\}^ çonm^ de& hâtes de soiiÙBe , et 
i^u'ui^ r^ai , hh^mt' ^ul eostce la badonè de s«i 
siècle , abplit i^\ ivikm If afiit ; qu'il supprima 
la vmM A^ i^ip^tet qi^'îl fi^f^ ks évéques i 
n« fmnt. v^iv^ lea choses saioàefi, qu^il son-- 
Ii^e^ 1^ pOD^ift ^t #t héfiip «BOL règne ; ie lecteur 
serait »irp»y$< d^ m ppisA coimaiÉre te aom de 
cet tienfît {Y 4@ 1^ première race. Ce moiar' 
qi^ é^ifé ^f^Uiâf^r ' 

Lsl j&j^iaU a {g^dé Thonorablr souvenir de 
cette reine Blanche , dont un poète du lems a 
dit si <iugii3tièQ9mei»t ; 

Candida, candescens ^ candore, ei cardia et ons» 
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II est impossible de rendre éxaçtemeiit en fran-^ 
çais le charme de ces consonnances , mais on 
peut traduire par c€t$ mois le sen£.d0 ce yers du 
moine Bigore : Son ame est blanche comme son 
sein , et rien n'égale ht candeur de ses pensées , si 
ce ri est la pureté de son teint. 

Blanche et Tarnoor fondàpent la poésie , j'ai 
presque dit la littérature française ; c'est à sa 
loaange que Thibault , comte à% Champagne , 
ëperdmenent afpoureux de cette princesse, 
composa ces tensims, ces sînrentes, qui l'ont fait 
sniaofliper le xoi àeâ troniaâours. Blanche aimait 
les lettres , l^ibaultles €uhi?a pour tui plaire ; 
c'est ^ eHe que la France est redeyahie de Id 
première académie. A son exemple , te comte de 
Champagne assembla les poètes les phis distin- 
gués de scm lens , dans sea château de Provins , 
sur les «^loanes duquel il fit graver ses élégies 
et ses* romances : on a (ait honneur & Fran- 
çois I^' de la renaissance des lettres , c'est à 
Blanche et à Thibault qu'il fout en rendre hem- 
magci. Celle belle reine exerça sur «on siècle la 
plus aimable et la plus douce influence. 
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CHAPITRE VI. 



tye» Femmes au tems de la cbevulerie. 

En continuant à parcourir ces premiers teins 
àe notre histoire , qu^il faut compter comme les 
Gaulois comptaient leurs années, par nuits et non 
par jours, il serait aisé de prouver que si quelque 
trace de bonté, de générosité, de grandeur, se 
montre de loin à loin à ces tristes époques , 
c'est presque toujours à Vinteryention d'une 
femme qu'on doit Tattribuer» 

C'est surtout aux siècles déplorables de cette 
chevalerie , si ridiculement vantés , que l'in- 
fluence des femmes sur les moeurs nationales 
devient plus nécessaire et plus sensible ; Ta- 
mour se mêle au fanatisme pour en adoucir les 
fureurs ; la galanterie dans les raceurs en polit 
la grossièreté. ' : •• 

Les forteresses féodales hérissaient le sol, 
mais la beauté qu'elles renfermaient imposait 
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des devoirs aux guerriers qui le$ défendaient et 
à ceux qui voulaient s'en rendre maîtres : c'é- 
tait peu de combattre , il fallait vaincre ; c'était 
peu de vaincre , il fallait plaire, et l'on ne plaisait 
aux femmes de ce tems-Ià qu'avec de la valeur , 
de la franchise et de la gaité. 

La vengeance et là haîne régnaient surtout 
dans les lieux d'oii les femmes étaient bannies ; 
aussi Pépin d'Héristal ne trouva-t-il d'autre 
moyen de rendre la paix à un couvent de jeunes 
moines , que la discorde était au moment d' en- 
sanglanter, qu'en mettant sa maîtresse Ama- 
zène à la tête de ces bons religieux. 

Au milieu des croisades , sur la terre infi- 
dèle où leurs femmes ne les avaient pas suivis, 
celles-ci ne furent point étrangères à la conduite 
des guerriers français dans la Palestine. 

Dans ce tems où la France n'était remplie , 
suivant l'expression de Suger, que de veuves 
dont les maris vivaient encore , ne voit-on pas le 
comte de Soissons et Joinviile , au milieu du 
carnage de la bataille de la Massoure , appeler 
en riant leurs dames à. leur secours ; déjà le 
premier était couvert de blessures : « Sénéehal ,. 

n. i6 
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» diiAl à Joinville , si pewH>n5 en échapper ^ par- 
» lêfoli^ çBUs et moi i& eeité jommée en chamàr^ 
» dêçanî Us dames. «» 



CHAPITRE VIL 



Des Feknmes pendant les guerres civiles et les troubles 

politiques. 

En suivant le cours orageux ef sanglant des 
âges dé là ittonatthie, on trouve eilcore çà et là 
sur la rive quelqqes fleurs qui Pembellissent. 

C'est vous , Valentiue , tendre conipagne du 
duc d'Orléans, qui ëcriv^î votfç touchante épi-* 
tapbe sur far totufre d^ votre époux agiassiné : 

Rien ne m*ejst plvs » 
Plus ne m'est rien ; 

et qvi, apf^ «voir épuisé y^Ols^ vie dama les rt^ 
grets , monéles en fetrâissiMt à m peète élran-^ 
Çèr cette expiesaten si éaèT|pf«e : £a Amter 
a bu mên sang* 
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Ce^ï à trais feaunes que Ct^^les VU dul 1& 
conseryaiitR de sa couronne ; s(m éfm^^ v^U^ 
de Louis II de Navarre ^ affer »it son t^^^ ; sd; 
mattresse, Agfiès Sorel , le reo^djl {t Thonub^iir^ 
^t Jeanne d'Are sa^ya la France^ 

Parlerai-je 4e Jeanne Hachette qui sauvÀ 
Beauvais ? 

De la famett$e Amm de Buetagi^x doftt Slmn-^ 
tâme a dit : « Tout le peuptte de Frwc«^ ne peut 
M se saoflilef de \^ pleurer P i 

De cette MMrgw^rUe d'Orléam, non m^m c;4- 
lèbre par ses grâces que par «a bont4 ^t soi| 
aanonr p^ur la science ? 

De cette veine de Nayarre p mère de Hensi IV, 
dont d'Aubigné a fait ce magnifique éknge ; 
« Esprit puissant aux grandes aSakes , cfi»«r 
V iHvineibk aux grades adversités ? » 

Apxès. av^ir amis de parkr des ri^gnes exé-. 
4:rables de Charles IX , de Hemi III et de b 
Ligne ^ dojÉt Thorreur doit être imputée en par* 
1^ à des fenuaes étrangèreis, jeton» un co^ 
d'ail sur kk Fronde , eà la galanterie vint d» 
moins cowMir k rMicule , et la fritte t^m^ 
pëver la rëyolie. . 

liss fiommes leodimnt {daisMit K^..(;iû.r:«9na 
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elles, eût été atroce. La duchesse de Montbason 
receyait du maréchal d'Ocquincourt un billet 
conçu en ces termes : Péronne est à la belle des 
belles. Tout le monde connaît les vers empha- 
tiques de la Rochefoucault ; Gaston d'Orléans 
souscrivait ainsi s^s dépêches officielles : A mes- 
dames les comtesses maréchales'^ de ^ camp dans 
Varmie de ma fille contre le Mazarin, 

L^ bizarrerie et la grâce , le ridkule et la 
sédition , la guerre civile et le calembourg ; 
contrastes que les Français et les femmes peu- 
Vent seuls expliquer. 

Si la galanterie des manières, mélange de po-» 
litesse , d'amour et d'enthousiasme , n'était 
venue tempérer le despotisme d'un prêtre , c'en 
était fait d'^ne monarchie pà Richelieu disait en 
prop]*es termes : « Je ren^ersetout, je fauche tout , 
et ensuite Je couvre tout de ma soutane rouge » ; 
oi le sang d^s protestans à qui Henri avait dû 
sa couronne , coulait sous le sabre des dragons ; 
quand cent mille Ëimilles françaises portaient 
chez l'étranger leurs découvertes , leurs arts et 
leur' industrie ; quand les biens 4es proscrits 
devenaient la proie des courtisans; quand des 
ihissionnaires r précédés de canons et suivis par 
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la tnarëchattssée , allaient prêcher dans les villes 
et dans les campagnes la parole d'nn Dieu dUn- 
dttigence et dô [iaix ; c)uand \eè temj^les hétéro- 
doxes furent yidés à coups de fusil ; quand le 
ministre Louvois écriyait aux commandans de 
place : Sa Majesté çeut qu'on fasse éprouver les 
dernières rigueurs à ceux qui ne voudront pas se 
faire de sa religi0n , etc. , etc. 

II est heureui sans doute qu un tel monarque 
ait ainié àveC la même passion la domination et 
les femmes V^^lfi despotisme et la gloire ; il est 
heureux pour là monarchie et pout lèsstijets que 
les la YalUère , les Montespan , et même les 
Maintenon, aient du moins partagé avec des 
confesseurs , les pères la Chaise et le Tellier, le 
cœur dé Loui^-le-Gïaiid. 

Mértie à cette dernière époque , Finfluence des 
femmes adoucissait ou détournait les traits de 
la puissance. 
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CHAPITRE VIII. 



DîwroDce incvttLe des Srac^* 

OwstDÉn^ s»ns iiti foitA de rwt génMi , il 
«st ine^nlesiâble que la iMvtt a doué fims par- 
tîtulièrém«iit ks boMikies déâ qualité» ^kysiq^es 
et fiK»rri«<i qui ««Mistitaenl la puissaliee ^ iuttis il 
est 4fçdlenieftt certaiii qii*une orgaiHsatio* ph» 
délicate , Use plas gratide «easibilité , des pas- 
sions plus ttves , une imaginatioit plu$beare«se , 
donnent aux femmes , dans Tordre sécia} , tue 
infliieftce qui s'accrc^t arec la civiltsatkni) et 
finit par leur assurer la sonverainetë , qu^elles 
exercent , comme Texerçait jadis lé tar^ttal de 
Richelieu , en laissant à un autre le nom de roi. 

Si cette yëritë est plus sensible en France 
qu'en tout autre pays, c'est que les femmes y 
sont dotées plus généreusement qu'ailleurs des 
qualités sur lesquelles leur-empire se fonde , et 
qu'elles jouissent d'une liberté plus étendue. 
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iK II y a trois choses , disait nn bel-esprit , 
»> que j'ai toiijoi^s be9ucou|) aimées , sans ja- 
» mais y ries cempreadre : la musique , la pein- 
» ture et lesfei^mes. » Il est vrai qu^il est plus 
fs^cile de louper les femmes ou d'eu médire „ que 
d'en parler couveuablemefit. 

Aristote les appelle uue belle erreur de la 
nature. 

Px)pe croit que la feoMS^ est un sujet trop 
tendre potr conser^r we impression durable ; 
elles sont bnmes oa blondes , a^ute-t-il , et c^e 
n'est ^uàre .que par là qu'«tt les distînj^. 

Saint Cyprien en porte un jugement plus 
amer : il prétend que les femmes spnt marqf ées 
au coin de Sata^. 

Croirait-oQ qu un évéque a poussé Timperti- 
nence jusqu'à soutenir ^i mauvais btin , dans 
le concile de Mâcon , çui hjimme ne/a^ékUpas 
j>artU de Vespht bumaiue. (a q^estioil » â' il faut 
en croire Saint-Foix , £ut agitée pendant plu- 
sieurs séances, et partagea les aviâ ; mats je 
me bâte d'ajouter que Tbérésie d'we paralle 
doctrine fit frémir ikis gak^ai^ aïeut , et que l'iii- 
diguation publique for^/» le coniçf le à prononcer 



36S tk MOSALE 

que les femmes avaient une ame, à tris-peu de 
chose près semblable à celle des hommes. 

Les panégyristes des femmes, à la tête desr- 
qnels il faq.t placer Tëloquent Thomas, sem- 
blent avoir k leur tour passé la mesure de 
réloge , en leur donnant une ame plus parfaite 
que la nàïre , et en faisant honneur à leurs 
seules vertus d^un ascendant auquel leurs dé- 
fauts n'ont peat-étre pas nne mcnndre part. 
Parmi nous, il feut en convenir, les femmes 
' joiiissent-du privilège des héros ; à fabri de leur 
nom ellet^-peuvent impunément commettre bien 
des fautes. 

De tout tems on a dit qu'elles ne devaient 
paraître sur le théâtre du monde que pour y dé- 
corer la scène ; en France elles se sont empa- 
rées du droit de distribuer et quelquefois de 
jouer les premiers râles. 

Qu'cm ne se trompe point avec quelques mo- 
ralistes, au nombre desquels je suis fîché de 
compter Fénélon : l'ignorance , chez les femmes 
surtout , produit plus de vfces que Tabus des 
lumières et des passions , et c'est parce que les 
Françaises sont généralement plus éclairées et 
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plus spirituelles que les femmes des autres pays, 
qu^ elles sont aussi meilleures. 

Les hommes consument leur jeunesse à se 
former un esprit que les femmes apportent en 
naissant : il leur vient avant la raison ; elles 
aperçoivent plus vite , voient aussi bien ; mais 
elles regardent moins long-tems. 

Je ne dirai point , comme Beaumarchais , que 
les femmes ont sur les hommes un grand avan- 
tage pour devenir politiques , grâce à leur pen- 
chant naturel pour la fausseté ; mais je comp- 
terai volontiers leur finesse au nombre de leurs 
privilèges. 

Toujours prêtes à faire à leur pouvoir le sa- 
crifice de leur vanité, elles permettent aux 
hommes de dire d'elles ce qui leur plait, en se 
réservant le droit de faire d'eux ce qu'elles Veu- 
lent : la première chose qu'elles apprennent , 
c'est le parti qu^elIes peuvent tirer de leurs per- 
fections et même de leurs imperfections. 
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CHAPITRE IX. 



Influence des F^mweft swr là âettMiée îlte 
l^nâs kcMiimes. 

L'»(FtVE»€& que les fesnineâ de ce pays ont 
de toHt tems «xercie sur les mmurs , lient sur- 
t««t à celk çtt' elles ont eae sur la destinée des 
grands hommes , et dont la source principale se 
trottte dans ce chanae it la société, dont elles 
^fmshàmd le secret, et qai n'a rien k redoater 
4a iemft <lui détruit tous les autres. 

Déliées d' un i&stima «icnFeiHeuz jwur discer- 
ner le mérite, yoiv pressentir le talent, pour 
api^éeier le géaic i elles sont en quekjuje sorte 
le lien q^ les tient unis , le ressort doux et ca*^ 
cbé qui les met en oeuvre. Qui pourrait , en me- 
surant la hauteur oh sont parvenus les grands 
hommes des deux derniers siècles, assigner la 
part que peuvent réclamer dans leur gloire les 
ia Sablière , les du Ghâtelet , les d^ Argental , les 
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Luxembourg , les Gedffiria , lés 4'Epiii^y , qui 
ont diijgë k^s efforts , embelU la vie « en con- 
solé rinfortune deJUFonttitne, Voltaire, Rims- 
sean , d'Alembert et de tant d'uitie». 



CHAPITRE X. 



De^ Femmes frap^i3fa. 

Pour les femmes franfaises , le premier mi^^ 
rite n'^t pas de faire nue chose bien, maià de 
la faire avec grâce ; et cet av^uitage sv^pexicâel a 
d'autai^ jplas de prix qn'il est freûqpe lott)Qnfs 
un indice certain de leur caractère : ea France , 
une £Bmrae disgraoioftse esl presque toujoucs 
méchante. 

AiUenrs , les £^Ba»es ne remplissent qu'nne 
partie de leur destinée ; eUes sMit ici tout ce 
l^u'elles doivent étrei des makresses dans la 
jeûnasse , desconi^[>agnes potir les hommes d^ms 
(a matucité4e Vâge , des nourrices pour les eor 
fans et les vieillards. 
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' La pltpart des femmes de ce pays ont -de 
grandes vertus qui n^attendent que roccasion 
de se dévoiler , et c'est , le [dus souvent , T amour 
qui les fait naître. 

Des moralistes trop sévères , qui affectent de 
ne voir dans Tamour qu'une liaison sans atta- 
chement, qu'un sentiment sans estime , deman- 
dent peut-être à l'aide de quels sophismes on 
peut essayer de prouver qu'une passion qui ^ 
partout ailleurs , ne produit que désordre et 
faiblesse, jouirait en France du privilège de 
faire naître des vertus , d'enflammer le courage ^ 
et de féconder les talens? 

Je ne balance pas à répondre que l'amour a 
toujours été parmi nous , suivant une vieille ex- 
pression , V entrepreneur des grandes choses , parce 
que les femmes de notre nation ont eu , à toutes 
les époques de notre bistoire, une incontestable 
supériorité sur tout leur sexe. 

Je n'emploierai pas le langage d'une fade adu- 
lation ou d'une galanterie déplacée pour donner 
à cette proposition toute l'évidence (j[u'elle peut 
recevoir du plus simple exposé des faits , et je 
me contenterai de rappeler des noms qiii sont 
des preuves. 
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Là France peut se prévaloir , avec un juste 
orgueil , des hommes illustrés qu'elle a produits, 
mais tous ( à une seule exception près , Voltaire ) 
ont, chez les peuples anciens, ou chez les na- 
tions étrangères , des rivaux de gloire , ou dn 
moins des concurrëns de renommée. N'est-il pas 
digne de remarque que les femmes françaises 
dont Thistoire a consacré les noms , y tiennent, 
sans opposition et sanâ rivalité , le premier rang 
parmi les femmes célèbres de tous les tems et 
de tous les pay^. 

Le premier poète du Parnasse anglais , Pope , 
veut-il peindre , dans une épitre enchanteresse , 
tout ce qufe le oj^nr d'une femme peut renfer- 
mer de scntimens tendres , tout ce que Tàmour 
peut inspirer d'abandon , de dévouement et d'hé- 
roïsme P quel autre nom que celui d'Hélotse vien- 
dra s'offrir àsa pensée ? quel modèle aussi achevé 
pourrait lui révéler sa brûlante imagination ? H 
a sous les-yeux ces lettres admirables, oii l'ab- 
hes&e du Paraclet épanche son.ame tout entière ; 
et le génie de Pope ne peut aspirer qu'à revêtir 
des couleurs poétiques , en les transportant dans 
fine •amtre'Iui^e v}ie$ images ki^plu/s Vive») Us 
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pensées les fiitis atUmes que Farnoor et la re- 
ligion «ient jamais ift^ris. 

Hâeïse , en dén lignes , et dans la éinple 
iftdre^se d'une de ses lettres , a trouvé le moyen 
de réunir tput ce ^'îl y a de plus humble et de 
plus énergi^tte , de flus gracieux et 4le plus 4en* 
djre dans le kuagage de Tamo^r : 

tt La servante à statt «attre , la iïle à son 
^> père , la sœur à son frère y Tamie à son anî , 
>> Héleïse à Abailar4 , salut. » 

Il est des qualités que la nature semble aVeîr 
départies séparément à cbacun des deux sexes : 
ce courage qui consiste à affronter la mort dans 
les combats , ce génie de la guerre qui enflamme 
et dirige les armées , durent être l'apanage par- 
ticaiBardesiiommes. Un seul exemple vient faire 
exception à cette règte , et -c'est dans l'histoire 
des femmes célèbre^ de notre nation ^ê «et 
exemfie se trouve. 

La France est envdiie ; l'étranger y donne 
des lois au sêm de la capitale , et là couronne 
chanctUe au front de Chartes Vil. Jeanne d'Arc 
rallie nos guerriers , les rMiène an combat , et 
rappelle la tictoites^Miâ les drapè^tes de Dmiois. 
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Au siicle de Thiéroïsme , nue jeume fille ciFace 
la gloire des h^os , trt , pour dernier service 
rendu par die à la pairie que son bras a sau- 
vée , eHe meurt , et son trépas imprime au nom 
anglais une tache tneflaçaUe. 

Sans doute on ne devrait psts s^ attendre que ce 
fôt parmi ces Françaises auxquelles on adresse 
si légèrement le reproche de frivolité, qu'il fallAl 
chercher les femmes qni se sont le plus illustrées 
dans la carrière de T érudition et des science^ 
abstraites. Cependant je ne craindrai pas d'être 
taxé d'une prë\'ention aveugle en faveur de nos 
aimables compatriotes , en répétant , après le 
docte Ménage et le savant Johnson , que ma- 
dame Dacier est la femme la plus émdite qui 
ait jamais existé ( fœminarum quoi sunt, quoi 
fuert , âottissiwia ) . 

Le même éloge , le même droit de préémi- 
nence dan^ les sciences mathématiques ne peu- 
vent être contestés à cette célèbre marquise du 
Châtelet , qui ne craignit pas de suivre Newfon 
surles liauteurâ prodigieuses ôi s'éleva son gé- 
nie, et qui, la première-, entreprît de révêler à 
ta France la sUblime (Ké'orîe dé son nouveau sys- 
tème. 
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Ce n'est pas seulement par des tentatives au- 
dessus, ou, si Ton veut même, hors de leur 
sphère naturelle que les femmes françaises ont 
établi leur supërioritë ; elles la conservent dans 
cette partie des lettres et des arts , moins ëtran- 
ger$ aux habitudes de leur sexe. 

Il suffit de nommer madame de Sëvignë, pour 
ëcarter Tidëe d'un parallèle dans le genre ëpis- 
tolaire dont ses lettres sont rëputëes dans toute 
l'Europe le modèle le plus parfait. 

Les Deshoulières , les du Boccage obtien- 
draient moins unanimement la j)alme poëtique ; 
mais c'est encore pour nos compatriotes et nos 
contemporaines , pour mesdames Dufresnoy , 
Babois , d'Hautpoul , de Yalmore , que nous la 
rëclampns. 

C'est à madame de la Fayette. qu'est dû l'hon- 
neur d'avoir discrëditë ces volumineuses fadaises 
que les Gomberville , les Scudëri , les Desma- 
rais, avaient mis en vogue dans toute l'Eu- 
rppe sous le nom de romans. L'auteur- de la 
princesse de Clèves, en retraçant avec grâce et 
yëritë les. tableaux ingënieux de la vie, a du 
moins indique la route nouvelle que les Fielding 
et les Richardson ont ouverte. Plusieurs dames 
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anglaises s'y font aujourd'hui remarquer ; mais 
s'il, est vrai qi|e deux d'entr'eUes balancent la 
.réputation fies KiccAoni » dcîs Graffigni , des Ten- 
çin , il ne Fi^st pas moins qu'aucune étrangère 
ne s'est encore placée , dans* ce genre , au rang 
.de l'auteur de Claire d' Albe et de Mali^na. 

En m'abstenant de nommer jusqu'ici une 
femme qu'un génie supérieur place incqntésta^ 
blement "à, la tête de,4P¥^ Ifis écrivains de son 
sexe. et parmi les plus célèbres du nôtre, j'ai 
voulu me réserver un dernier argument sans ré- 
plique , et assurer à la cause que je soutiens la 
Jforce entraînante du nom d^ madame de Staël. 

Dans tous les siècles iL appartient à quel- 
qu'intelligence ^npérievre de se; saisir du sceptre 
de la pensée. Descartes, CorneiiHe , y olt^ire , 
ont tour à tour en Fr^tnce exercé cet eiQpi^. 
A quel homme appartient-il aujourd'hui? Je 
n'oserais prononcer entre t^t de, mérites égaQt, 
entre tant de gloire^, parallèles, .si j'étais htcé 
de faire un choix', j^ ne bal^mce point k U dire, 
c'est une femme qui n'est plus, c',çs^'mr|daiDie 
de Staë^l., que jepxpçl^wr^i^j tonw^.^e génie 
du siècle. Certes je. ne me fais pas plus d'illtt- 
siott qu'un autre sur ses erreurs, sur la bizar- 
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mais je^ne veux point oublier que je nV euvi- 
sage mon sujet que sous un point de vue phi- 
losophique. 

A l'exemple du statuaire gre« qm , pour éviter 
le sort de Pygmalion , couvrait d'un voile noir 
la statue de Vénus à laquelle il travaillait , 
j^ai pris soin de jeter le voile d'une mëtaphy-^ 
sique sévère sur les points les plus attrayan» 
d'une semblable discussion. 
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CONCLUSION, 



« L'âge et le pays où je vis , ëcrit lord Byron , 
» sont ceux de rbypocrisie, c'est-à-dire du 
» plus haiit degré de la corruption humaine { 
» car Vimitation de la vertu est le dernier raf-* 
» finement du vice. » 

II est d'autres contrées où des hommes , en 
s' annonçant comme des ministres de paix , vont 
semant partout le trouhie et la discorde ; où les 
agens du pouvoir parlent de modération en se 
livrant aux plus yioiens abus, de la force ; où les 
lois sont toutes dirigées centre les ennemis de 
l'arbitraire ; où Ton se fait un jeu de la foi des 
sermens en invoquant sans cesse la loyauté y la 
fidélité , la franchise. 

Et cependant, me dira-t-on , c'est d^ms nii 
pareil tems , c'est devant de tels hommes que 
vous osez rappeler aux prinpipes de, la moraU 
ceux qui l'outragent chaque jour ave& une si 
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dëcourageante impunité ! Que prétendez-vous T 
faire peser également , au poids de la justice 
et dans les balances de Téquité , les actes de 
l'homme privé et ceui de Thomme public ? 
Vaincre par la seule puissance de la raison ceux 
qui disposent des trésors , des soldats y des juges 
et des bourreaux ? Faut-il vous répéter ce que 
I histoîire easetgue à cha^ae page ? Que , dans 
les teins oè les. Anilus , les Tigettiii , les Jeffe- 
ries et ks Spesiiale sont ks objets forticnfiers 
de la preiectieli et de U fafveur , les Soicrate sont 
condamnés à boire la ciguë ^ les Séftèfue à s'ou- 
vrir les veines , ks Sii4ney à porter kw fêle sur 
i|n écli^kfaiid, et ka Cncacciok à tendre k eou 
au lêcet ; que, j^BS çe$ p^ys , ks euTraf es dMS 
ksquel» q« reciNniiaiide aux mèces de nourrir 
kmi$ enfii^BS, aux p^e$ de présider à Tédiiee- 
ti&»n de kurs ftls » eiH été lacérés p^Hr k main 
d« boiiri^au et liAivés aw fiawoie» î-^ Je k sm ; 
maisk ^'iaip^orle ? ees etuvrafies ont triomphé du 
bûcher. La dernière heure d dojnié paurksep^ 
peeim^urs eomuite pour ks opprimés , peur les 
ikcnuyeumc iomm^ pe«r ks vktimes. Que smit 
ifftdcpies^ jotirs ie plus., dan&eet e^aee m eeurt 
«nire Ja naissance. et 1» mort ? €elui qHÎle par* 



APPLIQUER A LA; POLITIQUE. S8S 

coujt smc le pl|i8 d'4clatt , ^e UUie-tr-ilP' un 
nom. Maiis si ce bdie 4#it ^t^e f^félkéi par réclioi 
des «èclea , %i|'il ne réveil^ du 91WM %^ 4'ba^ 
notables souveqiss.. 

; Les koiAmes ^ni cOBdSiiKteiii pow U cMse. 
ssacrée 4e la )ttstHe et de, la Ui^^rié ae ceasi^ 
d^eal ni le» feeaf« oîr If^ li^iipc s kiirs ie|afd^ 
ejabr^isseiit Ves|>a^ et 1«^ durée , U:^ve)rseiiit à 
1^ £pi3 i'iaHueoské des mers et ViaMEoeiisilë des 
4ges : ik voient I w delà de VOe^aik , la jeune 
j^mériqiie bhre.i $011^ le setil joug des lois ; 11$ 
YOJewtf.M dôUid» dU-aptt^ni^ «ède,. l'Eu- 
î«^ lifrandûe fsav VA^fi^il^i et> d$ifi& de^ 
siècles plus reculés ^ Vespèi^e ]»«i»it^ tOHA en- 
ttève. rendue à sa di^té aaliv^ f9f l^ 9^ai% 
êHiance de rAmérMfae et de TEiirope- 

l4!ei tema oif les e^4f)a«Geâ| les p^s l^kaes 
étaient considérées comme les rêves. d'nA hoMiie 
de bieut tonclie à soo: teryie ^ le i;èig^ des ifiu- 
sb» est pMsé ^ et rie^ me ipe^ar^ de^Ut , ^«e 
ce qttiest (b«dé auc la j«stice^ la rai$(9«. 

Ra^ekms -nous ^n'ti^ j 4 moins d'a« siècik 
les hommes les plus courageux osaient à feuie 
tà»e.e«ieiidïe.:de l^de^i pl«in^jt cQMtre i'M- 
^iMti«* et s(MkJHl^h«ii$ ^ €mlcela,$(Bfif^lude )^ 
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se» liHmiliàtions 9 contre la torture et des cbe-^ 
valets i et que , ^ans <:e laps de teins , T Europe 
a vu abolyr tour à tour et la servitiiâe des blancs 
et Tesclayage des noirs , et les tortures , et les 
coniiscaftionii , . et la «vë^aalilé des charges , et la 
noblesse privilégiée^ et les lettres je cacbet. Si 
tous les hommes ne sont pas encore également 
protégés par les loisi si- tous ne participent pas , 
dans une proportion égale , aux charges et aux 
bénéfices de la société , le droit que tous ont à 
cette égalité est universellement avoué, et si , 
devant de droits politiques légitimeraent acquis j 
authentiquement reconnus , 41 ne nous reste plus 
à nous*^mémes que re^amen des dépenses et le 
pouvoir d'accorder ou de refoser Timpôt , Texis-^ 
tence de ce droit proteste contre rabolition de 
tous les autres , et en amènera l'infaiilible ré-r 
tablissement. 

Les mœurs se sont épurées à mesure que |a 
société s'est affranéhie ; les fonction^ de mai^ 
tresse ou diamant d'un roi ou d'une impéra^ca 
ne^ont plus des titre$ d'hpnneur et des charges 
decour^ ' - .. 

•t jQui pourrait?, sao^ outrager à la fois la mosale 
«t la vérité , comparer les mo»urs d'Âleximdre 
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arec celles de Catherine , de Louis XY ayec celles 
de ses successeurs. 

Les mœurs mêmes des courtisans sont moins 
dépravées à quelques égards, et je ne crois pas 
qu'on en trouvât aujourd'hui un seul qui con- 
sentft à épouser la prostituée placée par lui dans 
le lit de son mattre. 

Autrefois les 4:ourtisans n'approchaient des 
princes qu'en tendant la main ; cet esprit de 
mendicité n'est pas changé; on ne voit pas 
même qu'ils en rougissent : mais la société en 
r4)ugit pour eux , et le pernicieux exemple de 
leurs mœurs est aujourd'hui sans influence. Les 
classes inférieures ont appris à se connaître, 
à se respecter ; elles se sont élevées par le sen- 
timent de leur dignité morale , et regardent avec 
dédain les restes de la race des hommes du vieux 
tems s'agiter encore dans cette fange de la cor-^ 
ruption des cours. 

Tout en livrant aux outrages la mémoire 
d'un grand homme , la plupart des princes pro- 
fitent des leçons qn'il a données. Â son exemple 
ils ne font plus consister l'honneur de leur règne 
dans l'éclat de quelques fêtes passagères et 
dans les voyages d'étiquette; On les voit par-^ 

II. 17 
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courir leurs pcovinces, yisitec les ports, les 
chantiers , les arsenaux , faiie creuser des ca- 
naux, tracer des roules , éleyer des pkares sur 
les côtes , des pouts^ sur les fleaves , des maga- 
sins d'ajbondance dans les villes ; ils encoturagent 
^agriculture, Findustrie, le commerce, les arts, 
véritables sources des richesses et de la gloire 
des nations* La science da goBTemement est 
ramenée à son principe , Futilité et le bien-être 
des gouvernés. 

Tant de victoires remportées dans l'espace 
d^un siècle par les lumières, et la philosophie sur 
les pré)ugés, sur la superstîiioa et la barbarie 
des vieux teins , ne sont que les préludes de vic- 
toires pins granAss et plus décisives. Quelques 
insensés se promettent vainement d'arrêter la 
marche triomphale de Tesprit humain, et pren-- 
nenfc pour de la lassitude la hahe qu'il fait pour 
recueillir ses forces. Entreprise insensée ! espé-* 
raÂce coupable ! Artistes , écrivains , orateurs , 
vous tous qui influez sur Famé de vos sem-» 
blables; vous di»t F imagination et la pensée 

• 

communiquent à b masse desilioinmes, par une 
sorte de commotion électrique , les soitimens 
qui vous pénètrent vous-mêtties:; maitees de la 
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parole , de la.lyr» et dm piacea» , consacres vos 
veilles et "vos^ taleas k faute passer dans Ioqs les 
cœurs, k imprimer dsnstoas les. esprits Tamour 
de ces yérités sablimea : concerlez. vos- efforts ; 
qae le manbre et la toile reproduise»! , nndtî^ 
plient de toutto» paii& les actions vertueuses 
et les inagesi des Ivenfaiteurs. de rhumanité ! 
Poètes,. chantez le» donkuES et les plaisir» du 
pauvre , le courage da hëroa citoyen , la mort 
paisible de rhonne vertueux. Orateurs , votre 
mission est plus dkectie : foudroyez le crime 
puissaDt , le/s erreurs coasaciëes ; défisudez les 
drejts de T espèce Immaine ; ne transigez avec 
a«cwi devoir*, il s'agit da fonder le culte de la 
justice f de la. morale et déi.lois. 

Qne' les tfaits de la muse comique atteignant 
lej^ ridicttlns et le& wes dans tous les* pays , 
dans tous» ka rangs ;: que Melpomène fraippe du 
fouet sanglant des furies h& «f^resseurs dn- 
monde: qu'elle évoque les ombres des tyrans, 
et. leS; appeMê! en jugement devant la gén^^ 
raiion vivante. Que la nuse de Tbistoire nous 
ré^le lenns fiireuBs scciètes, leurs crimes 
cachés^ les tcnencs et les Fenierds< qui ont. 
préeédë ^ pouv ces grands criminels , les sup- 
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plices de Tautre yie. Que ceux qui , dans 
l'Europe , seraient tentés de mentir à des pro- 
messes solennelles, de forfaiîre à des sermens 
sacrés , trouvent des accusateurs en Amérique ; 
que les tribunes et les presses qui restent libres 
réclament en faveur des tribunes et des presses 
asservies : que les orateurs français trouvent 
des soutiens dans les orateurs étrangers. Mem- 
bres des cortès d'Espagne et du Portugal , du 
parlement britannique , du congrès américain , 
et des chambres législatives de France , vous 
êtes solidaires les uns des autres. Ce n'est plus 
la cause d'un peuple que vous plaidez, c'est 
celle du genre bumain : formez une alliance 
plus juste, plus durable que celle des traités, 
fragile garantie de quelques intérêts privés. 

Publias tes, journalistes de tous ces pays, 
élevez-vous au dessus de ces préjugés natio- 
naux , vieux enfans de la politique et de Ter- 
reur , qui ont trop long-tems divisé les nations : 
vous êtes appelés à la défense de tous les droits 
par la publicité de toutes les injusik:es : qu'au- 
cuQie violence , qu'aucun abus du pouvoir ne 
puisse rester secret : dénoncez tous les crimes , 
jiommez tous les coupables. Si , au pied duVé- 
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;»uve et de TEtna , sur les bords du Tibre et de 
TArno , dans les plaines du Piémont et du Mi- 
lanais , on parvenait à étouffer les cris des op- 
primés , que ces cris soient répétés pat les échos 
du Tage , du Mançanarès , de la Seine , de la 
Tamise et de la Dellaware. Il est des hommes 
qui ne peuvent jamais être bons ; eh bien ! qu'ils 
soient du moins forcés d'être justes. 

Enfin , qu'un concert universel de toutes les 
voix , de toutes les plumes , répète d'un bout du 
monde à l'autre : Louanges, honneur à la vertu , 
dans quelque condition qu'elle se trouve ; honte 
et malheur au crime , quel que soit le nom et le 
rang du criminel. 
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NOTE 

ISU LIVRE VII C tome P' ). 



ComoiAN et le comte Julien, Tarqnin et 
Charles Edouard, furent également parricides 

A U première récepiion des cbevaliers du SmbV 
Esprit, il fut fait à Henri lll une réponse qui mérite 
d*étre rappelée. Il demanda à Charles de la Roche- 
foucaslt pourc^oi, dans Pétat des serTÎres (\rïi\ Ini pré- 
sentait , on ne voyait quç les actions qui avaient eu 
lieu sous le roi son père et sous le roi son aïeul, 
«c Sire , répondit la Rochefoucault , nous combattions 
» alors contre les Espagnols ou contre les Anglais. 
i> Contre qui avons -nous combattu depuis? contre 
» des Français : quelle bataille et qu«1s ennemis ! A 
» Saint-Denis , à Dreux , à Monlcontour , j*ai vu 
» quatre-vingt mille Français séparés en deux armées, 
» sous les plus braves et les plus habiles chefs de TEu- 
» rope , s'élancer les uns contre les autres, et s'en- 
» tr*égorger. Ah ! peut-on mettre au rang des services 
» le massaVre de ses parens , de ses amis , de ses com- 
» patriotes, le massacre des Français par des Fran- 
» çais ? y» (£a France sous les rots^ par Dampmartin , 
tome III^ page 17). 



v. 
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NOTES DU LIVRE VIII (tome II). 



L'histoire n'a ofTert qu'une fois au monde ^ 
sous le règne des Antonins , l'alliance du pou- 
voir et de la liberté i^page 2). 

« Si j'avais h Aoîs"!!- enlre toutes les formes At gou- 
Yernement dont on a des exemples dans la monarchie 
française , dît .Sully , je proposerais Clopîs , Charie^ 
magne , Philippe-Auguste et Charles-^le-Sage ^ et je vou- 
drais qu'on détournât les yeux de tout le tems qui s'est 
e'coulé depuis Charles VIII jusqu'à nous; et si j'avais 
un principe à établir, ce serait celui-ci : Les bonnes 
mœurs et les bonnes lois se forment réciproquement. >» 
( Mém. , tome V , page 292. ) 

« Les causes de la ruine et de Taflaiblissement des 
monarchies sont les subsides outrés , les monopoles , 
principalement sur le blé, le négligement du com- 
merce , du trafic , du labourage, des arts et des me'tiers ; 
le grand nombre de charges , les frais de ces ofïices , 
l'autorité excessive de ceux qui les exercent , et /V/r/- 
^uité de U justice; Toisivité , la débauche et la cornip- 
tion des mœurs ; les guerres injustes et imprudentes ; 
le despotisme des souverains , leur attachement aveugle 
à certaines personnes , leur prét»ent*on en faveur de cer- 
taines conditions et de certaines professions ; la cupidité 



•> 



6^2 LA MORALE 

des ministres , des courtisans et des gens en faveur ; Te 
mépris et Poubli des gens de lettres; la tolérance des 
méchantes coutumes et rinfraclion des bonaes lois'i rat- 
tachement opiniâtre à des usages indiflérens ou abusifs; 
la multiplicité des édits embarrassans et des réglemens- 
iuutiles. » ( Mémoires de Sully ^ tome V > pages 290 
et 391. ) 



PoHr retarder sa défaîte , que fait te despcr- 
tisme? il cherche à tromper les hommes (^* 3 )• 

« Nous conimandons tous et moi à ~àB& peuples si 
brouillons, disait Charles- Quint à François /"", que si 
nous ne faisions quelque guerre par intervalle pour Tes 
amuser t\ amortir en eux cette impétuosité belliqueuse , 
nos sujets propres nous feraient la guerre à nous- 
mêmes : ce qui serait bien pis. » ( Voyez Bayle , à l'ar- 
ticle Charles- Quint\ et Thistorien Mathieu. } 



Dans presque toutes les monarchies il exisfe 
des familles avides et oppressives (^page 5). 

Quand je pense à la situation des princes, toujours 
entourés d'hommes avides et insatiables, je ne puis que 
les plaindre , et je les plains encore davantage lorsqu'ils 
n'ont pas la force de résister à des demandes toujours 
onéreuses à ceux qui ne demandent rien» 

Je n'entends jamais parler de leurs libérsriités , drs 
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(^âces et des pensions qu^ils accordent , que je ne nie 
livre à mille réflexions : une foule d*idées se présentent 
à mon esprit ; il me semble que )*entends publier cette 
ordonnance : 

« I«e courage infatigable de quelques-uns de nos su- 
» jets à nous demander des pensions ayant exercé sans 
» relâche notre munificence royale , nous avons enfin 
» cédé à la multitude des requêtes qu^ils nous ont pré- 
» sentées, lesquelles ont faii jusqu'ici la plus grande sol- 
» licîtude du tr6ne. Ib nous ont représenté qu'ils n'ont 
» jamais manqué , depuis notre avènement à la cou- 
» ronne, de se trouver à notre lever; que nous les «^ 
» avons toujours vus , sur notre passage , immobiles 
» comme des bornes , et qu'ils se sont extrêmement 
» élevés pour regarder sur les épaules les plus hautes 
>» notre sérénité. Nous avons même reçu plusieurs re- 
» quêtes de la part de quelques personnes du beau sexe 
» qui nous ont supplié de faire attention qu*il est no- 
» toire qu'elles sont d*un entretien très-difficile : quel' 
» ques-unes mêmes, très-surannées , nous ont prié, en 
» branlant la tête , de. faire attention qu'elles ont fait 
» l'ornement de la cour des rois nos. prédécesseurs » 
» et que si les généraux de leurs armées ont rendu 
» l'état redoutable par leurs faits militaires, elles n'ont 
M point rendu la cour moins célèbre par leurs intrigues : 
» ainsi , désirant traiter les supplians avec bonté et leur 
» accorder toutes leurs prières , nous ordonnons ce qui 
» suit : 

. » Que. tout laboureur ayant dnq enfans retran- 
» chera journellement la cinquième partie du pain qu'it 
» leur donne ) enjoignons aux pères de famille de faire 
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-9 la dîmmutîon sur chacun d'eux aussi juste que fair^ 
» se pourra. 

» Défendons expressément à tous ceux qui s*appH— 
» quent à la culture de leurs héritages , ou qui les ont 
* donnés à titre de ferme , d'y faire aucune répara— 
» tion y de quelque espèce qu'elle soit. 

» Ordonnons que toutes personnes qui sVxercent 
» à des travaux \ils et mécaniques , lesquelles n*ont 
» jamais été au lever de notre majesté , n'achètent 
M désormais d'habits à eux, à leurs femmes et à leurs 
» enfaos , que de quatre ans en quatre ans : leur ialer* 
» disons, en outi'e, très-«troit«aienl » ces petites ré— 
» jouissances. qu'ils avaient coutume de faire dans leur 
y famille , les principales iUes de Tannée. 

» £t , d'autant que nous demeurons avertis que la 
» plupart des bourgeois de d<^s bonnes villes sont entiè- 
V rement occupés à pourvoir à l'établissement de leurs 
a filles , lesquelles ne se sont rendues recommandables 
» dans notre état que par une triste et ennuyeuse mo- 
» destie , nous ordonnais qu'ils attendront à les ma-» 
» rier I jusqu'à ee qu'ayant atteint l'âge lihiité par les 
» ordonnances , elles viennent à les y contraindre. Dé- 
» fendons à nos magistrats de pourvoir à l'éducation de 
9 leurs enfans. » ( Mûktbsquieu , LeHrts pefssnes. ) 

Charondas , législateur de Thurnim, publia ute loi 
contre la fréquentation des méchans y persuadé que les 
vices sont contagieux et que le spectacle de la corrup- 
tion ternit et altère la vertu. Comment ne pas déplorer 
la triste destinée de ces hommes rois, empereurs ou 
sultans , qui naissent , vivent et meurent au milieu de» 
flatterids t\ de la corruption des cours ! Esclaves ooii- 
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ronnës , ce qu'ils croient commander leur a élé dicte 
par des hommes qui , en apparence , ne sont que les 
dociles agens de leur pouvoir , mais qui , dans la Walitë, 
en sont les premiers moteurs. Les aversions , les prëfé— 
rences, tes caprices , les intérêts, les dësiès et fts vo^ 
lontés àes derniers satellites d*un despote font sa loi , 
sa pc^itîque et sâ destinée. Le jani&saire commande au 
sultan : il peut donner la mort , mais h chaque instant 
il est exp</së à la recevoir; comme il ^ordonne sans 
justice , sans formes , tons jugement ; comme il n*ac-^ 
corde à personne le droit d*étre entendu , ce droit lui 
est refusé ; il ne peut mourir que par un crime , et son 
destin est de rendre ce crime ntfcessaiire. 



Dieu n'a point divisé la race hamaîne en no- 
bles et en roturier» ( page 6 ). 

« Pour entrer dans la véritable connaissance de 
» votre condition , dit Nicole à un duc, considérez-la 
» dans cette image: 

« Un homme fut jeté par la tempête dans une île 
» inconnue dont les hahitans étaient en peine de 
» trouver leur roi qui s'était perdu. Comme il avait , 
» par hasard , beaucoup de ressemblance de corps et 
» de visage avec ce roi , il fut pris pour lui , et re- 
» connii en cette qualité par tout ce peuple. D'abord il 
» ne savait quel parti prendre; mais il se résolut enfin 
» de se prêter à sa bonne fortune ; il reçut donc tous 
» les respects qu'on lui voulut rendre , et il se laissa 
» traiter de roi. 
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» Mais comme il ne pouvait oublier sa cottdîtiofi 
» naturelle , il songeait , en même tems qu*il recevait 
» ces respects y qu'il n'était pas le roi que ce peuple 
» cherchait y et que ce royaume ne lui appartenait 
» pas. Ainsi il avait une double pensée : Tune par la^ 
» quelle il agissait- en roi, et Fautre par laquelle il 
» reconnaissait son état véritable , et que ce n'était 
i> que le hasard qui Pavait mis en la place où il était : 
» il cachait cette dernière pensée y et il découvrait 
» Tautre. C'était par la première qd'ii traitait avec le 
y* peuple ^ et par la dernière qu'il traitait avec lid-r 
» même. 

» Ne vous imagine! pas que ce soit par an moîbdi** 
» hasard que vous possédez les richesses dont vous 
» vous trouves maître , que celui par lequel cet homme 
» se trouvait roi. Fous n'y açet aucun dnit de çoas^ 
w même et par igotre natun , non plus que lui. Et non 
•» seulement vous ne vous trouvez fils d*un duc , mais 
» vous ne vous trouvez au monde , que par une infi- 
» nité de hasards. Votre naissance dépend d'ttn ma- 
» rîage , ou plutôt de tous les mariages de ceux dont 
» vous descendez. Mais d'où dépendent ces mariages ? 
» d'une visite faite par rencontre, d'un discours ^n 
» l'air, de mille occasions imprévues. 

3» Vous tenez , dites-vous , vos richesses de vos an- 
» cètres ; mais* n'est-ce pas par mille hasards que vos 
» ancêtres les ont acquises et qu'ils vous les ont con- 
» servées? Mille autres, aussi habiles qu'eux, ou n'en 
» ont pu acquérir , ou les ont perdues après les avoir 
» acquises. Vous imaginez-vous aussi que ce soit par 
» quelque loi naturelle que ces biens ont passé de- vos 
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» ancêtres à vous? cela n*ést pas véritable. Cet' ordre 
» n'est fondé que sur la seule volonté des législateurs , 
3». qui ont pu avoir de bonnes -raisons pour Tëtablir , 
>» mais dont aucune certainement n'est prise d*un droit 
» naturel que vous ayies sur ces choses. '^S*il leur avait 
» plu d'ordonner que ces biens, après avoir été possédés 
» par les pères durant leur vie /retourneraient à la ré- 
>» publique après leur moH , vous.n*auriez aucun sujet 
» de vous en plaindre. 

» Ainsi 9 1 oCrt le titre avec lequel vous possédez votrç 
» bien n*est pas un titre fondé sur la nature » mais 
» sur un établissement humain. Un autre tour d'iraa- 
M ginatlon dans ceux qui ont fait les lois, vous aurait 
» rendu pauvre , et ce n*est que cette rencontre du 
». hasard qQt vous a (ait naître , avec la fantaisie des 
» lois qui s*est trouvée favorable à votre égard , qui 
» vous met en possession de tous ces biens. » (Nicole y 
Essais de morale i tome II , premier discours. ) 



II y a vice oa crime là où ce qui devrait être 
avoué devient secret et niyslérieux (^page i8 ). 

Voici un échantillon dé ces mesures qui se médi- 
tent en secret, et doivent s'exécuter dans Tombre. Elle 
fut prise par le plus mystérieux des gouvememens , 
celui de Venise. Le a3 juin i543| les inquisiteurs 
d'état rédigèrent pour eux et leurs successeurs un statut 
dont je transcris ici ït» principales dispositions : 

Art. 8. Si les observateurs placés cbei «n ambassadeur 
ne pai-viennent pas à pénétrer les secrets, on doni;itra 
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à quelque banni vénitien l'ordre de tâclier d*ètre reçu 
dans le palais de ce ministre , sous prétexte de profiter 
du droit d'asile. Des mesures seront prises pour qu'il 
ne soit point inquiété, et la cessation de son ban ou 
d'autres récompenses proportionnées à sa conditi<)n se^ 
ront le prix de ses découvertes. 

Art. lo. Le tribunal s'assemblera le lendemain du 
jour que le grand conseil aura tenu une séance. Là , on 
examinera la liste de tous ceux qui auront été élus II des 
charges qui donnent entrée au sénat. Leur réputation , 
leur fortune , leurs habitudes , seront le sujet de cet 
examen; et si quelqu'un des élus parait mériter quelque 
suspicion , deux observateurs , toujours âi Hnsu Tun de 
Tautre^lui seront attaches pour suivre tous ses pas , 
toutes SCS actions '^ et en rendre compte. Si cette sur- 
veillance ne procure aucun renseignement , on lui dé- 
tachera quelque personne avisée pour lui parîer des 
affaires du tems mystérieusement pendant la nuit , et 
l'engager, sous l'appât d'une récompense considérable , 
à découvrir certain secret du gouvernement à un mi- 
nistre étranger ; et si après cette épreuve , même après 
y avoir résisté , le patricien ne vient pas sur-le-champ 
rendre compte au tribunal des propositions qui lui au- 
ront été faites, il sera inscrit sur un registre intitulé 
registre des suspects ^ et soigneusement surveillé par 
nous et nos successeurs. 

'Art. 1 1. Si , au contraire , le patricien mis à l*épreuv« 
se moktre disposé à faire au ministre étranger les com- 
munications, demandées , on le surveillera enrore avec 
plus de soin ; et s'il lui survient quelque affaire en Jus- 
lice ; on fera traîner l'affaire en longueur de manière 
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f|u*eHe ne soîk {ermînëe cju^après Peipîratîon des fonc- 
tions qui ddnneraîeitt à ce noble Tentre'e s^u sénat. 

Art. la. On se procurera quelque infelfi^nce dans 
la maison de chaque ambassadeur, en tâchant de ga- 
gner quelque secj'étan*e & qui on ofîrirait une centaine 
d*e'cus par mois , seulement pour réve'Ier tes comn)u- 
nications que quelque noble vénitien pourrait avoir 
avec le ministre. On fera faire ces ouvertures pnr 
çaeffue moine ou pmr fuelfo^ jat/. Ces sortes ée gens 
s"* introduisent partout. 

Art. ao. Les observateurs , pris dans Tordre de la no^ 
blesse , seront spécialement chargés de rendre compte 
de tout ce qui aura été dit par tes patriciens au Brogtio , 
surtout 1ê matin de bonne heure , parce qu'on y parle 
plus librement ii cause du plus petit nombre des per- 
sonnes qui s^y trouvent. Ces observateurs feront un 
rapport par semaine , sans préjudice des rapports ex- 
traordinaires, lorsqu'ils auront quelque circonstance im- 
portante à révéler. 

Art. 31. On observera la même méthode pour les 
agens pris dans la classe des citadins ou parmi les po- 
pulaires, et il leur «era spécialement enjoint de donner 
avis des moindres réunions ou conventiculés qui pour- 
raient avoir Keu entre des personnes quelconques» cet 
objet étant le plus essentiel de tous pour la sûreté de 
Fétat. 

Art. 23. Tous les deux mois, le tribunal se fera ap- 
porter la boite du courrier de Rome , et tes lettres en 
seront ouverfes pour prendre connaissance des corres- 
pondances que les papatistes pourradenit avoir avec cette 
cour. 
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Art. s5. Le tribunal autorisera, les généraux coni^ 
mandans à Chypre ou en Candie f au cas qu'il y eût 
dans le pays quelque patricien ou quelque autre per- 
sonnage influent, dont la conduite fit désirer qu^il ne 
restât pas en vie , à la lui. faire 6ter. secrètement » si , 
dans leur çon^ciefice^}\& jugent cette mesure indispen" 
sable, et sauf à en répondre depani.Dt'ea, 

.Art. a(>. Si quelque ouvrier, transporte en pai'S 
étranger un art au détriment de la république , il lut 
sera envoyé ordre de revenir. S*il n'obéit pas , on mettra 
en prison Jes personnes çui lui appartiennent de plus 
près, afin fie le déterminer à ^obéissance par Pintërêt 
qu~ il leur porte. S'il revient , on lui pardonnera le passé, 
. et on lui procurera un établissement à Venise. Si mal- 
gré Temprisonnement de ses parens , il persiste à vou- 
loir demeurer chez l'étranger , on prendra des mesures 
pofif le faire fueroii il se trouvera , et après sa mort ses 
parensî seront mis. en liberté. Tous les ambassadeurs, 
résidens ou consuls en pays étranger , seront tenus de 
donner ayîs au tribunal de toutes les nouveautés qui 
pourraient ^tre préiudi.ciables à Ja république. 

. Art. 39. Quand quelque banni , .ou homme poursuivi 
par la justice^ se réfugiera dans le palais d*un ambas- 
sadeur , si le délit n'est qu'un délit ordinaire » on pourra 
faife.' semblant d'ignorer, où est le .coupable , pourvu 
qu'il ne se montre pas ; mais s'il s'agit d'un crime d'é> 
tat^ d'un vol de deniers publics , ou de quelque action 
atroce « on emploiera tous les. moyens pour l'arrêter , 
et si enfin on ne peut y. parvenir, on te fera, assassiner. 

. Art..3o. Si, pour quelque dé)it.que t». soit^ grave ou 
léger, uo patricien cherchait un asile dans le p^is 
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' d'un ministre étranger, an aura soin âc /*/* y2r/>v tuer 
sans retard. 

Art. 3a. Si un patricien non banni entrait au seri^ice 
d*un prince étranger , à moins d*étre prêtre ou reli- 
gieux , domicilié à Rome , il sera sur-le-cbamp rap- 
pelé, sous peine d*enr6urir la disgrâce du gouverne* 
ment. S u^efuse de Tenir, ses plus proches parens se^ 
■ roui incarcérés. Deux mois après j on avisera au moyen 
de le faire tuer partout oà il pourra se trouver , et si cela 
est impossible , il sera dégradé de noblesse par décret 
du conseil du dix, après quoi ses proches seront mis en 
liberté. 

Art. 35. Lorsque quelque noble , haranguant dans 
le sénat ou dans le grand conseil , s*écartera de l'objet 
de la discussion , et entamera des questions qui peuvent 
porter préjudice à Tintérêt public , l*un des chefs du 
conseil des dix lui 6tera à l'instant la parole. S*il se 
n^et à discuter sur Tautorité du conseil des dix , et à 
vouloir lui porter atteinte , on le laissera parler sans 
Finterrompre , ensuite il sera immédiatement arrêté ; 
on lui fera son procès pour le faire juger conformé- 
ment au délit , et si on ne peut y parvenir par ce 
moyen , on le fera mettre à mort secrètement. 

Art. 39. Le noble mécontent qui parlerait mal du 
gouvernement sera appelé et averti deux Ibis d'être 
plus circonspect. A la troisième , on lui défendra de se 
montrer de deux ans dans les conseils et dans les lieux 
publics. S'il n'obéit pas, s'il n'observe pas une retraite 
rigoureuse , ou si après \^9 deux ans il commet de nou- 
velles indiscrétions , ou le fera nt^er coMme incçrrt' 
gi^le. 
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Art. 4^. Tdiites les fois qu'il s*agtra de /àr/zv ar/eUf 
ou tuer un banni , on ne pourra promettre à celui qui 
s*en chargera la grâce d'un banni pour crime d'étal , à 
moins que celui dent il s'agira ne soit criinînel d'état 
lui-«niéme. 

Art. 47* ^Q l^annî pour crime d'état qui voudra ob^ 
t«nir sagi^<%y ne pourra rol>tenir que dv tribunal et 
par des services rendus au tribunal , c^est-ànltre /Hfuf 
des rcpélaUons sur des 4iffa»€S d*êf^4^ ou {»ar l'arresta'-» 
tion ou par la mort d'«n autre crîraînei d'âat. Alors 
les inquisiteurs jugeront si le bahni arrêté 4>a tué était 
d'une importance supérieure à celle du banni qui aura 
fait le meurtre oh l'arrestation* Si le mort était un 
personnage i^^ important , on pourra prononcer la 
grâce de celui qui aura appoi*té sa tête. Dans le cas 
contraire 9 on verra ce qu'il peut être à propos d'or- 
donner , -et si on n'accorde pas la grâce , on remettra 
qaelqae -récémpense à celui que te meurtrier aura dé- 
signé. ( Daeu« Histoire de Veni^. ) 



Ce n^est pas la pratique des bons princes 
d^employer ées espions ; ce fut celle de Tibère 
( page 20 ). 

En Tannée 777 de Rome ^ on vit paraître devant le 
sénat deux bommes du nom de Vibius Serenus , Tun 
arracbé'de l'exil , couvert de baillons , courbé par l'âge 
et le malbeur , marchant avec peine et sons le poids 
d'une accusation capitale 1. c'était le père. L*aulre, dans 
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la fleur de Tâge et de la santé', le visage riant, toute 
sa personne annonçant le contentement et Fopulence , 
cVtait le fîls ; c*était aussi Taccusatenr. Il avait dénoncé 
son père comme ayant tendu des embûches au prince, 
et pratiqué des menées pour soulever les Gaules , fai- 
sant lui seul dans cette horrible affaire roflfice d^es- 
pion , de délateur ^t de témoin. Le père , agitant vio- 
lemment les fers dont il était chargé , invoquait les 
dieux , redemandait son exil ou plutôt la mort , afm 
d'être délivré de lliorreur de vivre avec des hommes 
si pei*vers et dans des teois si exécrables. Les esclaves 
du vieux Sertnus furent mk à la question ; mais ils ne 
déposèrent que contre soo parricide îA&y ce qui n'em** 
pécha pas Tibère de demander et de faire accorder à 
ce monstre -les récompens^ss promises aux délateurs. 

Rvmanus Jpjoa s*engagea le premier à Rome dans 
cette carrière qui devint si célèbre par la perversité 
des hommes et les misères publiques. Pauvre, inconnu , 
il parvint , par un espionnage secret , et s^accommo— 
dant peu à peu à la cruauté du prince , à mettre îen 
péril la vie des plus grande personnages et des plus 
vertueux citoyens , acquérant la faveur d*ua seul et la 
haine de tous. Il donna cet exemple funeste , suivi 
depuis par tant d*autres (qui de pauvres sont devenus 
riches , et de méprisés redoutables )jf de chercher son 
bien dans la mine d*avtrui. (Tacite 4 Anft.) 
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NOTES DU LIVRE X. 



C'est parlîculîèrement^à ces époques terribles 
où les états ébranlés, etc. {page io8). 

Voîri comment Cuoco, instûrien de la révolution 
napoHtame de -1799, -'rend compte des ëvéDemens qui 
suivirent dan» ce pays la chtite de la république : 

d Après Je départ de Méjan, on vit se déyelopper 
toute rhorreur du destin qui menaçait la république. 

» Il fut érigé dans la capitale , sous le nom âe/ua/e , 

• un tribunal d*4nquisition d*éiat; mais déjà , depuis ^in 
mois, un certain SpeziaU^ envoyé expressément de Si- 
cile , avait ouvert une boucherie de chair humaine dans 
Procida, où il commença par condamner à mort un 
tailleur , parce qu*il avaitkiiaiit les habits républicains àt% 
officiers municipaux , et un notaire qui , tout le tems de 
la république , n*avait occupé aucun emploi et ëlaîf de-* 

• meure dans une parfaite indifférence. « C^est un fourbe , 
» disait Speziale^ il est bon qu*îl meure.» Spano ^ Scht- 
pam\ hatthtessa furent également condamnés. Ce der- 
nier nVtait pas mort au gibet, après y être resté sus- 
pendu durant vingi-quatre heures; lorsqu*on le porta 
à l'église , pour l*enseYclir , il donna quelques faibles sir 
gnes de vie; on courut demander à Spetiate ce qu'il 
fallait faire ; tuez^le , fut sa réponse. 
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>» Mais la junte qu*oa a<vait érigée à Naples se trou- 
vait par hasard composée d^homm es de bien qui aimaient 
la justice et qui avaient horreur du sang. Ils osèrent 
dire au roi qu^il était juste et utile que la capitulation 
fût observée ; juste , parce que si , avant la capitulation , 
on pouvait ne pas y consentir, après Tavoir signée il 
ne restait d'autre parti que de Texécuter ; utile , parce 
qu*il est toujours dangereux d'accoutumer les peuples à 
se méfier de ta parole des rois. 

» Ce fut alors qu* Aeton dit que si la capitulation res*> 
tait sans exécution , on pouvait du moins attendre les 
effets de la démence royale. C'est une vieille maxime ' 
du pouvoir en péril de promettre plus qu'on ne de- 
mande, pour se dispenser de tenir ce qu'il a promis. 
Il faut rendre justice à Paul I^' ; il reconnut combien 
il importait que les peuples prêtassent foi à la parole des 
souveraihs; le cabinet russe insbta toujours pour le 
maintien de la capitulation. Le plus grand nombre des 
officiers de la flotte anglaise comprirent aussi combien la* 
violation du traité allait jeter de discrédit et de honte 
sur la foi britannique , puisque leur amiral était le vé— * 
ritable , l'unique auteur d'une telle violation du droit 
des gens. 

» La junte cependant rappelait au gouvernement les 
lois de la justice, et, invitée à former des catégories- 
des trente mille personnes arrêtées (car il n'y en avait 
pas moins dans toutes les prisons du royaume), elle dit 
qu'on devait mettre en liberté , conrime innocens , tous 
ceux qui n'étaient accusés que pour des faits postérieurs 
à l'entrée des Français dans le royaume. La 'révolution 
ne pou vait> s'appeler rébenion; leSirépublicffias n'étaient^ 
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p(>int rebelles, et le roi ne pouvait input^r à délit 
des actions commises pendant le tenis qu'il, avait cessé 
d'exercer la puissance souveraine dans le royaume. 
Vouloir établir la maxime contraire , prétendre qu*ua 
peuple f après la conquèle , conserve se& andenaes af- 
ferlions et ses anciennes idées j, c'est vouloir fomenter 
rinsubordination y éterniser la guerre .civile , la dé- 
fiance mutuelle , entre les gouveroemens et les peuples ; 
c'est détruire toute morale publique et privée. Si le 
gouvernement de Naples était demeuré vainqueur dans 
la guerre contre la France » si au lieu de le perdre il 
avait conquis un royaunpe ^ eûi~il loué dans sos nou- 
veaux sujets cette résistance opiniâtre, cet attachement 
invincible aux anciennes maximes et à Taneien ordre de 
choses qu'il reprochait- aux siens de ni lui avoir pas 
conservés? N'eût^il pas au contraire puni comme re- 
belle quiconque lui aurait trop ouvertement refusé 
soumission et obéissance , et montré à découvert son in- 
rlination pour Tancien souverain ? 

» Les principes de la-junte étsûent ceux de la raison , 
mais non pas ceux de la cour. Dans cellerci , les avis 
étaient partagés; on dit que la reine s*était opposée à 
ce. qu*on traitât avec les républicains , mais que la capi* 
tulation ayant été signée elle voulait qu*dle fût observée. 
En eOet , il était inutile, de se couvrir d*opprobffe pour 
perdre deux ou trois cents malheureux. 

» Ruflb» auteur de la capiti^latbn^ voulait la maSnteniry 
ce qui la mit en défaveur auprès, de. ceux qui omaeîlp- 
laient de la violer. 

» Nelson , Tunique auteur de Finfractiovi du traité, ce 
même Nelscm qui avait conduit le roi en Sicile, le re* 
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«induisit dans Naples, maistoujoqrs son prisonnier , et 
jamais, soit en partant, soit en rerenant^ il ne se montra 
^gneux de la gloire de ce prince. A son de'part ,. il le 
déroba aux témoignages d'affection que lui donnait le 
peuple , tant qu'il put apercevoir les vaisseaux qui por- 
taient le monarque et sa famille. A $on retour , il ap~ 
procka assez près du rivage et conserva asses long-tems 
le roi sur son bord pour qu'il pût être spectateur des 
massacres et des dévastations auxquels sa capitale était 
livrée ; il ne lui permit d'annoncer de pardon qu'aux 
laxsaroni qui avaient pillé son propre palais. Tous les 
malheureux que le peuple arrêtait , venaient meurtris , 
couverts de poussière et de sang , exhaler à ses yeux 
leur dernier soupir. Etait-ce dans de telles circoos- 
lances, dans un tel lieu , que le roi devait Âtre donné en 
spectacle à ses sujets? Les vaisseaux mêmes qui enbQU~ 
raient le sien étaient remplis de malheureux expirans 
iaute de nourriture et à qui personne ^ au milie.u des 
ardeurs de la canicule, ne songea même à envoyer un 
peu d'eau. Le cruel Nelson n'épargna pas au monarque 
l'horreur de voir se& sujets, endiainés sur le vaisseau 
même qu*il montait* 

» La cour se lassa bientôt des soins impovtaiisque pre-^ 
nait la junjte pour reconnaître et sauver les innocens. 
Les magistrats honnêtes qui s'y trouvaient en. furent 
écartés ; il ne resta que Fwse , qui , àes (onctions judi- 
ciaires les plus obscures , était parvenaàla charge d'audi- 
teur de l$r province de Catan«aro , d'où il avait été obligé 
de fuiir au tems de la république, et entré à Ns4>les conuaft 
Marins dans Rome , respirant les massacres et la ven- 
geance ; Gttidokaldi revint aussi , amenant aveo lui , 
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GcnDDmv «a triompfa« , la cohorte des espions et ^s de- 
lateurs qui Tavaient suivi en Sicile. On leur adjoignit 
Ântoiae dt Rossa et trois Siciliens , Damiai^iy SamiuU, 
et Je plus scélérat de tous, SpeziaU, 

>» La première opération de GuidobaldiÎMX de traiter 
' avec le bourreau. D*après le nombre immense des mal- 
heureux qu*il voulait faire pendre , il lui paraissait que 
la rétribution de six ducats pour chaque exécution , ac- 
cordée au bourreau par Jes anciennes ordonnances, a]~ 
lait lui procurer 'un bénéfice exorbitant. Il crut faire 
une opéi-ation financière, en proposant d'allouer un 
traitement fixe ,.du moins pendant une année ^ à Texé- 
diteur des hautes œuvres. 

>» L*bistoire nous offre mille exemples de royaumes 
perdus et ^recouvrés ensuite par la force des armes ; 
mais on n'en retrouvé aucun où la soif du sang et la 
fareur des vengeances aient eu ce degré de barbane. 

» Ua autre roi de Naples , Ferdinand I^^^ d'Aragon , 
capitula également avec une partie de ses sujets, et en- 
suite, les ayant attirés sous des apparences amicales, il 
en fit massacrer un grand nombre \ mais les alliés de ce 
prince réclamèrent hautement l'exécution d*un traité 
dont ik, s'étaient rendus garans, et l'historien Camille 
Borzio attribue '< ce crime les malheurs qui, peu après , 
amenèrent la chute.de la maison d'Aragon et son 
expulsion du trône de Napleç. 

» La vraie gloire d'un vainqueur est d'être clément : 
exterminer ses ennemis par la seule raison qu'on est 
le plus fort , est plus périlleux encore que facile ; se corn'- 
plaire dans- le sang, savourer goutte à goutte le calice 
4e la.vengeance , la prolonger au delà du péril et du 
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moment de la colère , surpa&ser la férocité du p^plê^et 
inéme lesierreurs d&s vaincus, revêtir la vengeance des 
formes sacrées de la justice, c^est exciter dans te cœur 
des hommes une indignation trop violente ^ pour qu*eile 
ne produise pas tôt ou tard de terribles explosions. 

» On connut finalement la loi de lè&e<»majesté qui 
-devait servir de règle à la junte dans ses jugemens. Loi 
terrible , publiée après les faits , et dont le$ innocens 
eux-mêmes ne pouvaient se garantir. Cette loi , diaprés 
laquelle on a jugé près de trente mille individus, n*dyant 
jamais été publiée « j'en ai recueilli les principaux ar- 
ticles. 

» i^. Sont déclarés criminels de lèse-majeste au pre— 
» roier chef (et par conséquent dignes de mort ) tous 
» ceux -qui ont occupé les principaux emplois de la soi' 
» disant république. » Par les principaux emplois on en- 
tendait ceux de la représentation nationale, du direc- 
toire ex^'cutif^ des commandemens dans Tarrnée , et de 
la haute commission militaire. On regardait également 
comme coupables tous ceux 'qui avaient conspiré avant 
l'arrivée des Français ; sous ce nom étaient compris les 
patriotes qui avaient occupé le fort Saint-EIme, et tous 
ceux qui étaient allés à la rencontre des Français dans 
Capoue et dans Caserte , quoique la cession de Capoue 
jtvLt été faite par Fautorité légitime, et quoique, entre les 
privilèges delà ville de Naples reconnus par le roi, soit 
celui-ci: V^nnemi arrivé à Capoue ^ les babitans de la 
Cjapiiale peupeni^ sans être accusés de réMUon , prendre 
ie parti gi^ ils jugeront convenable ^ et même appeler teu" 
nemi. L'occupation de Capoue , et de toutes les pro- 
vinces du royaume au septentrion de la ligne de dé- 
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mercalMm) aymnt' été consentie par le goUTemement 
légitime', UB- nombre mfinr dte personmis qui demeu- 
raient dans- la capitale , mais qui avaient dts propriétés 
dans- ces pH>Tihces , se> trouvaient sous la domination 
française; Après la reddition de 6âpoue i ftoute autorité 
légitime arait* cessé dans If bplés ; aucun général , aucune 
Ibrce pubiiifue autour dte laquelle on pût* se rallier , 
n*exbfait au nomdu roi, et', tout étant dans l*anarcBie, it 
devait être permis à chacun- de sauver, comme il le pou- 
vait, ses «biens et'sa propre vie. Cependant', au mépria-de 
ces considératibns , tous ceux qui , dans les deux anar- 
chies, avaient fait feU sur le peuple par les fenêtres, 
Airent' déclarés' coupables , c*est-à-df ^e tous ceux qui 
avaient* repoussé la^force par ta ibrce , et' empêché des 
scélérats attroupée et armés db brader leurs maisons et 
d*égorger leurs fàmilfes. 

» a*. Tous ceux qui s*étaientbattu's contre les troupes 
» do-roi com m an d ées par 1ë cardihal 'Ruflb. » Cet ar- 
ticl^f>rdomiaitla mortd'e vingt raille personnes au moins, 
entre lesqueltte étaient toutes celles qui se trouvaient 
réfugiées à S^nt-Elme , qui, lors même qu^elfes en au- 
raient eu la volonté, n*ùuraient pas pu se, séparer des 
F^ançaisw 

' » 3^. Tbus ceux quF avaient assisté' k' Ik plânf ation^ de 
w l'^bre de Ik place * du Saint-Esprit ( parce qii*en 
» cette occasion ia statue de Charles IIF avait été ren- 
»- versée), ou qui's^étaient trouvés à l'a fête nationale dans 
w laquelle on déchira l'es bannières rojalës et anglaises 
» prises aux insurgés. » 

' » 4'*' Tous ceux qui , durant le tems de la répuElique , 
» avaient, ou en parlant , ou en écrivant , oflènsé lé roi 
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M< oascm aogutCiB' ftlinôyè. » JJvmmtmBAà» du foyriaw w i 

«BBemplait» d«< 1» pmiie de movt quicowiaft' v^mt teitit, 

qtt€ de» propos ; eUe disait : «A* c€^pm>pOÉ ça^ ééè àema^ 

par légèreté , ils doiçent être dédaignés ; sie^estpûrfêHf^ 

téfmtttef^pkUndfeUiautêurtiutx^est^Êveoraiemi^ onéêit 

ktif en étreùbtigé-^^t si i^ettpmr mmHgiù$é » laclémwm 

royale peut qu V/j soient pardonmés. IVfciis la loi iio«vclI« 

OMidamnadlt à morV tou« êtes (jai avaient parlé oi» écrit 

à tone ëpôque où peMoane pcut-^e ne poivrait reiMbrQ 

raison- de ce qu'il avait fait, i^ vît^loni cpi*il ne suifi-r 

àalt pas die ne poini? a<roiv désobéi à la loi pour éfcre en 

sâreiél 

w S^y. Ceux qui a^aieift manifestement téiiioif;iié leur 

» adbéskm-à rétablissement de 1» soi-dûaat république.» 

Tous ét^ilent^ compris dlans ce dernier' avtiele ; ce &!' <# 

Tei*tU' decetartic^'que la nvaHleoreuse San-Felîce fut 

condimvBée \ wtovU Elle n'avait cowmîs d'aotre cvimc 

que d'aven* révétë^ au gouTevnemtfo^ la> coi^uratîon de 

9&eher lorsqu*eHé était sur le point d-édater. LaS^n* 

F^ice n'avait* etf aucune part ttï ^ la révolution ni ag 

l^uvemement. Celte ^action fut inspirée par la phM 

pnre* vertu ; eN^ ne put résister à Méé dW massacsci 

d^Hncendlfe etdela ruilie totale de Napifcs , quêtes cob^ 

)urés avaient projetée. Cette généreuse bumanité'i in^ 

dépendante die toute opinion de gouvernement et de tout 

esprit de^p2li^V'l^^ eoûtsiia vie; là crUbuté fut poussée 

fasqu'auipoîM 'de lu Êrire entrer trois ia» dans 4a cbu» 

^élle ardeiite^ aii' mépris de Kusagedu' royaume qui veut 

V)tte quiconque a endtiré une fois cette agonie reçoivu 

sar grâce. N^a^^t^il-pâ^eu effet sonfftrt la mort, celUî 

'^(|uip<jndabt^vin|»^*^atre fleures IVvuu îttévituMe et 



4l2 . hA MORALE. 

nnnimente? et inéanmohiSy violant toutes les lois de fa 
pitié'; tous lés usages du royaume, Fiofortunée SaurFelice, 
jiprèi un an , fut conduite' au fieu de son supplice et dé- 
capit^fe. 

3>.6o. Ceux qui étaient inscrits à la salle patriotique , 
9 puisque de leurs propres mains ils araient souscrit à 
» leur sentence de mort. » 

» On ne comprend pas> pourquoi une réunion patrio- 
tique est un délit. Sans . doute , sous une monarchie f 
une telle réunion peut être considérée comme févolu— 
tionnaire, mais sous un gou'viernement démocratique 
c*est une action indifférente ; cependant , par un effet 
de sa démence naturelle , le roi se contenta de faire 
condamner ceux qui avaient prêté le serment 4 un exil 
perpétuel, et les autres à un exil de quinze années. 

» 7*. Enfin ceux dont tout le crime consistait à n*a— 
» voir rempli que des emplois subalternes, furent réser<- 
» yés au pardon.que $a inajesté se propOsait4*accor4er;i» 
et , en attendant ce pardon généreux , des hommes 
gui n^étàieùt coupables d*aucun crime languirent en- 
core pendant une année dans les prisons- Moa fils 
04i innocent ! 4i^t une malheureuse mère à Speuale ; 
^è lien ! répondi^-il, s^il est innocent il nnm Phonnenr 
de sortir le dernier* 

». L'exécution de cette loi épouyanla jusqiies aux bour- 
reaux de la junte. EUe avrait Êiit soule¥ei:,|e. peuple , 
sa c^^auté ipème rendit la) circonspection indispensable. 
JLes listes de proscrits vinrent 4e Palç^me ,, mais la loi 
resta , afin qu*on pût imputer des crimes it ^ux qu*on 
voudrait perdre , et laisser le glaiye suspexidu sur toutes 
Ses t'êtes. Le? sientencies étaient prononcées) j^^r^nt^Ie ju«- 
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iiemenl; quiconque étàîl'desliué àta mort devait ntour?r,f 
*ldrs mèiûe i^aé ce préfendu coupable se trouvait dan» 
tin âge où les )(Hs ordinaires ne penftettent pas de 
fnettre un homme en jugement. 

» On employait tous les itioyens pour reciiei*cher \è 
crime, -on D*en admettait auèuii pour défendre Tinno- 
cence. Nuls tëmdns n'étaient re^us à déposer en faveur 
de Tàccuséj On les écartait , on les menaçait , on les in- 
timidait , quelquefois même ils étaient envoyés en pri-* 
son. Cependant le tenis s'écoulait » et les acc\isés res-» 
taient sans défense : ni la faiblesse du sexe, ni la débilité 
<fe la vieillesse ne pouvaient sauver de la mort. On a vu 
condamner au dernier supplice des jeunes gens de seize 
ans , juger et exiler des enfansdedouie. Non-seulement 
les moyens de la défense étaient âtés, mais tous les sen- 
timens d'humanité étaient étouffés. Si la junte a été 
quelquefois contrainte d'absondrê malgré elle un -accusé 
|Mip l'évidencer invincible de son innocence , cUe a reçu 
des» réprimandes de Palerme pour un tel acte de jus* 
tîce, eta vu«ondamner arbitrairement ceux^*elle avait 
absous' <oa' condamnés à des peines plus légères. On ne 
trouva rieii dans le procès de Mascari qui pût le faire 
condamner ;«jnab il avait montré trop de zèle pour la 
république ^ et l'dn voulait sa mort. Xa junte reçut , dit- 
èn^'J'ordrc de suspendre la sentence d'absolution , et de 
nepâs juger le procès jusqu'à ce qu'on eût trouvé un 
motif de x(Mdâmnalion; vil est^ûdle de deviner qu'au 
bout de deux mois ce motif se trouva. Avy/ft', .un des 
meilleurs .citoyens et des plus illustres magistrats du 
soyaume-^ fut absous par la junte , mais ii fut condamné , 
|i4c fUi détret venu, de Palerme ^ à un e:(il perpétuel. 



4l4 '^^ MOEAIE 

Michftl-Aiigfl èfûtv avait été condamné à l'exM | 
la «eni«iioe «^exiécirtltit ; il étlàt-aiii]>ar«|ué jurie yaitiseàv 
qtoi 4eyi«lfe J€ter loin de «a paitrk ; anais il suroentAw 
ordre de Palerme , et Nm Ta terauDer Mcuvrière'danft 
fofl^aehatékifeet» de la Famignaiia* 

»Gf^|<ÂPe Jf«WMr/avaUélié|v(|^ atceadMa^éii «fHÎftce 
•ni d*«aii ; il iprenaU déjà congé de <a laaoïe ^ de «aa 
enfans : Spatiale l'appeUe et le iaît eotidake, où ? à b 
Kiort. ^B a dît que les lois caadaoïfitiîeoi , et ^ue -les fois 
iaiaaîe&t gr4ce : à Npfilas on absolvait au.iaoïBi -d^s lois, 
et Ton coodan^aaît.au nom du r6î. 

» Sj^èziale I atffl|iiel était paMîoiiUèiiainaDt tûmwe la 
pcmrsinte 4es persovuàes ^iiVmi ▼oviait .perdr-e , n'épar- 
§Dail aii 4e« -aciénaces , ni les suggestioas , ni les artifices , 
povr aerrar Ja>eBge&itce de k cour. NicoLls Fitmi^ so* 
vieil artki» ^talit touë à la mari, mftb il nly «raii^ II» 
apposer ni téiboîlis m dvetw. âpasiale ne Taftpelle leur 
•ncienne amitié; iliaitaortk k mAmtttm Ftani d« 
caofcot oà il langnissait ^ns tles fiers , ut le Jattckinâmire , 
iwa dsas le lien des séances ile k jnBie « nais dai^s sa 
prapi^ drmclare. ISa k 'voyant il verse des lanaes « il 
Tentkrtisw. AmmoMT» «a ptei iitit te mis-fe némH ! /» 
ituét Un ée foin êe TAHi^4eéo99i9am, Jfepewx ta têaeer^ 
Tm Bt paHeÊpus à prêsemi àùkm jmgfe , Ar ^s 4umc Jtm mmi\; 
•méis pour U sém^r il wti méwstéire ftm ià wtè éises ée 
tfmoiim i9 nêwmah'ctmpaAh» Vvéièfatilét sont tesmcem*- 
nations portéêt eoniéte tèî, ^BeemUia ptuté^to^ms ^faU »a«- 
<fèountdê oiéf; moU ce ^ue im me idims^ tHi funèe iu h 
sourëpa*. Les makheiireax sont cOafkns j Fksi ckârtlie 
<knsaes sanvenirs ,~ il se erott des torts , Il Wenafesse. 
EeHs^ luî'dtt k moBStve , «ar^Winf «s iépéi^^efe Mr 
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^arser dans un autre sein : je craindrais çue ma mémein 
nefàipas assez fidèle. Fiani écrit ; il est reavoyé à sa 
prison, et deux )ours après sa seatence de mort eftt!perte'e* 
Speziale interroge Couforii ; après lui avoir demamk: 
son nom , et quai emploi il avait occupé sons la r4pur 
blique , il Finvite à s^asseoîr , lui fait 'espër-er ta gcâce 
de la clémente du roi , lui dit qu'cm n*avait -à lui re- 
procher que les fonctions qu*il avait remplies , mais que 
Taceeptation d'une place 'ëminente était que]qi|«ilMS -unie 
marque de patriotisme. Ensuite il lui j>arle 4e3>ptréfeeiir 
tions que 4a «cour avait sur quelques provincaf de T^tat 
romain. « Tu eonnabiparfaitemeni| lui dit- il y de tels 
intérêts ? — Tairtmis à la cour ^ répond Conforti, pkàT 
sieurs mémoires surjette matièn*--' Oui ^ mais tout t^té 
perdu dans la révolution : refoserais-tu de t'en occuper 
de nouveau ? » Eben^arlant ainsi il lui fait = presque es^ 
j>érer la vie pour salaire- de ce travail Coafortî«!y livre 
avec ardeur et reçoit ^pur réçon\peinse la mort *. 

» Jamais i'aroe atroce de Speziale n'a connu -déplus 
grand plaisir que d'insulter lesmallitettreux. Il<se-diverti«- 
sait à passer .presque tous iesiours qiittlqncB heures dans 
les prisons pour y> tourmenter, patfsatpr-és6liceyceitK qu'il 
n'avait .pas encore envoyés au supplice. Un soldat ivqe 
tua un pauvre vieillard qui s'était un peu approché-d'une 
fenêtre de sa prison .pour respirer mu air moins infect. 
Les autres membres de la junte voulaient demander 



* «•*Gi fait* 'éit l^attw, M* pâfth «i facm^l», qi« y mh- Mnis 
» abslenn de le raconter s*il ne m*eTait pM ii.i cuafirmtf par «Ue p«r- 
» tonnes dlipics de foi. Maïs, qaand mime elles n*aaraient pas dit vrai , 
» 'gMBd IMeu ! <(|iltlle-'bfti«e p«blii|^ ft-ht^ir il* fn4rH«r «faut de porter 
» U» honuMs -à itti|iMr , è-Hébitor et h ffiMvo^Rpartttttt ^tivan \ w 
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compte de cette action. « Qae vourèz-Tous , dit SpeziaieT 
» cet homme ii*a fait que nous épargner la peine de 
M rendre une- sentence. » La femme de Saffa lui re«- 
commanda son mari. « Votre mari ne mourra pas , lui 
M disait Speziale, prenez courage; il ne sera qu'exile. 
» — ' Mais quand ? — Au plutôt » Cependant, bfen dés 
jours se passent ; elleretourhe vers Spezîale, qui s*ezcuse 
sur ee que d^utres occupations l'ont empêché de terminer 
le procès de cet homme,, et il la congédie en lui don- 
nant les mêmes espérances que la première fois. ^Pour- 
'» quai insuHer cette pauçre infortunée , lui dit alors une 
» personne qu était présente? » Baffa avait été con— 
daikiaé k nrort ; mais îa sentence était ignorée de ssi 
malheureuse épouse. Qui peut décrire le désespoirv 
les plaintes , les cris , les reproches de cette femme 
infortunée ! Speziale , avec un: froid sourire , lui dit': 
« Q nette tendre épouse! eUe ignorait Jusqu'au destin de 
M son mari : poilà /ustement ce que fe coulais poir ! 
» J* entends : fu es jeune , tu es belle , ça chercher un aw 
» tre époux; adieu ! »- 

» Sous la direction d*un tel homme, chacun peut com- 
prendre quelle a été la manière dont les prisons ont été 
tenues , et combien de fois les malheureux qui s'y f row- 
Taient renfemfés ont désiré et inVoqué la mort. 

N La mémoire d'un pareil' monstre doit subir son im-> 
mortalité. -- - 

» Speziale affectait, dans l'exercice de son odieuse ma- 
gistrature , une impcrturbabililé qui cependant fut p4us 
d'une fois déconcertée par les courageuses réponses de 
»^s nombreuses victimes. £n face de ce bourreau en 
toge ^ et sons le tranchant de la hache déjà leyée sur sa 
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lète'i aucun ne dénieiilit-ce'grancl caractère que la lî* 
ilefté donne i ats défenseurs, et ne montra ni terreur 
niiâUilesie. Manihoné^ à qui Spéciale demandait ce qu'il 
airaA fatt'du'iems'de la république, répondît: « J*ûî 
tépiÊM.'»\ . « J^ai empHulé fut sa réponse à toutes les 
iii(efr^>^itions.. On Tarertit de préparer sa défense ; 
nais il- rdfojade déshonorer sa cause en donnant à des 
assassinats juridiques les formes delà justice. Si la cu^ 
pUidaiMu me suffit pus ^pour mm défense , fe rougirais , 
dit-îl , tTen employer urne attire. 

» Cirillo^ un des plus sayans hommes de TEurope , in-- 
terrogé quelle- était sa prof«ssi.oii sous le gouTememen( 
royal, répondit : médecin ;ei sous .la république ? He-^ 
présemtapi du peuple; et derant moi, qui es-tu? Vu 
héros, 

« Je t'enrerrai à la mort , dft Speziale à Velasco. — 
» Toi ? je mourrai , mais non pas par ton ordre ; » et en 
disant ces mots il s*clance par la fenêtre qui était ou- 
^ rerte et se tue sous les yeux du scélérat non moins étonné 
de ce courage, que désespéré de'voirsa Tictime échappée 
de ses mains. 

» Ainsi moururent arec intrépidité f^tf//Jf//(rff/ qui chan- 
tait en s*acr«mpagnant sur la guitare au moment où on 
YÎntlui lire sa sentence , et continua après TaToir enten- 
due ; ^rana/i quif au montent de l'exécution , dit en re- 
gardant la foule : S aperçois parmi iwus un grand nombre 
de mes amis ; prenez soin de ma mémoire , et vengez-moi, 
Palomia qui , déjà au pied de Téchafaud , répondit à 
celui qui lui offrait la yie s'il voulait nommer %t% com- 
plices : Vil eeclope , ilie sied de piere dans t infamie; pour 
moi fe préfère la mort; jGrimoldl qui, se dégageant de ses- 
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liens, et après avoir >iiiiitâeiiitiit cbeiiclié à 8'éclia{]|»ér 
pardafuiley ocMBbaMit waiHaBiaftent canire 'bsfsoUaU 
viuies «t iiafolitaiBs ^m ^le oondnnaieiitatt siippttce , 
dë^nna dcm soldats ^ et ne tomfta au fpowinr ée la 
troHpe qU*apvès «mir été pektné 'de coups. Le itiiHetot 
qui aTaît été chiiP|;é de prépaanv le noiud iibàquîde^ 
vak ôlcr la ne à l'amiral Carrwcîelo^ refasait en pie»* 
ratit -d^cfKécuter cet o»d#e cruel. li^esi ^màmnt ^hùâmÊÊÊ^ 
fan dît Taniital , yi^«^ «orif tn ^mi phn^âs -fummd ^.kr# 
moi ^ui dois mourir» 

» Ain^ , dit Cmeo , tdut cevquc k -myaume raofer- 
mait delidii, de frand, de savant «t dUndastrievs, 
périt iniaéraMeineiit «o»tre h ibi des ttoailés , ^so«s ks 
yeux des Russes., saus les yeax des Anglais , ^autours , 
signataires et garans infidèles de ces traités. » 



Il v«Mit mw» F6ttoxicer i Voûte jusiice que de 
feire de eeax qui doivent la rendre défi îastru* 
mens d'iniquité ( /mz^ i i3). 

La eininte de l^invasiondas prinotpas de liberté avait 
porfé ia reine de Naples et aon minislire Aeton à lirécor 
uninJbitnal «alraordinaîreiaoïia ie^xiom àé^ihuth d^Mlmit 
pote juger tes homines aocusÀdu crime nouveau dn 
vonloîr des'léis et on fawramement ié^ak CrinVunaly 
danasacourte durée, fitpdrirtiioisicaDftsniaIfaeuii6UK<qifn 
Je peuple napolitain considéra toujours comme dHnnc^» 
caiites Vêtîmes s ac rifié es \ivt léffnenin du pou^mir, 
particnlîèrattiâiiie ventuatti JSiÊi»»mmcld9 ^ta-^^ffn. 
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la vie fut offerte sUI voulait réTéler ses complices, 
c^est-à-dire accuser st^ amis.; il préféra k^ mort à 
rinfamîe. 

« Au bout de quelques-mois , «ne nouvelle /umâf ou 
» irià^nal êsttraordiaairâ ioA créée. On ay<ait fait con- 
» naître qu*oD rayait besoin de scélérats , dit rhistorien 
» Cuoco, et les scélérats accoururent en foule. I^ na^ 
j» tion napolitsÀne se vit ^assiégée par un nombre in- 
» fini d* espions et de délateurs qui comptaient les pas , 
» enregisti^aient les paroles, notaient la «ougeur ou 
» b pAIeur du visage, observaient les 'larmes et les 
» soupirs. On comptait parmi les membres de ce tri- 
» bunal un homme affxseux nommé Vmuii, La reine 
M aimait qu'on flattât %9& terreurs , et Vanni lui avait 
V dit souvent que le royaume était plein de jacobins, 
» Devenu juge , il voulut prouver qu*il n*avait pas ca- 
» lomoié ^ts malheureux compatriotes, et il fit arrêter 
» un nombie immense de <pevsonnes comme. prévenues 
» de jacobinisme, l^es prétendus jacobins furent en- 
» , tassés dans des prisons étroites , ' humides , privées 
» d*air et, de lumière. Vuaai disait qu'il en fallait ar~ 
>» réter vingt mille. Cependant, au boat-de quatre an- 
» nées d*une déplorable agonie, il fallut -les. rendre à 
» la liberté , faute d'avoir pu trouver contre eux la 
» moindre preuve de crime ; car la.plus légère suffisait 
» à de tels juges; pour prononcer- dés condamnations 
» capitales. ' 

» Ce Vanni ^ continue Cuoco, semblait toujours 
» ramener ses regards et sa pensée au dedans de >luji- 
» même , comme sUl eut craint de las -manifestet; au 
» dehors, ^on visage i* d'une coideur c^ndi<ée ,, postait 
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»^ tous les signes qui décèlent les âmes atroces. Son af" 
mMui^ té'tatt irrégulîère; il marcfaaît par sauts et par 
» bonds à la manière du tigre : toutes ses actions tetf^ 
» datent à portei^ fe trouble ef la terreur cfiei les 
j» autres , et tous ses sentîmens et ses impressions sa— 
w crêtes ' le remplbiaient lui-même de trouble et de 
» terreurs. Il n*a jamais pu Toger phis d*^une année de 
» suite dans la même maison » et semblable en cela avx 
» tyrans d*Agrigente et au protecteur Cromtrell , il 
» ne couchait presque jamais deux nuifs de suite dans 
». la même chambre. Comme il savait qu*il méritait ta 
9 mort , il se croyait toujours au moment de la rece— 
M Toir : destinée que la Justice divine a rendue com— 
» mune aux tyrans et aux agens de la tyrannie. 

» yàatti I animé à la perte âts gens de bien par les 
» éloges et les récompenses , ne mit plus de frein à ses 
1» poursuites : il accusa en masse tous les juges , et en 
» particulier Chiriga ; Terrtri et Mazzochi ^ président 
» dii conseil , trois personnages illustres par leur sa- 
• voir , leurs vertus , et dOnt rattachement à la per- 
» sonne du roi était universellement reconnu. Si Varnii 
» eût triomphé dans son accusation , personne nVtait 
> plus en sûreté , toute garantie disparaissait. Mais la 
)» coupe de ses iniquités était pleine , elle déborda , et le 
» sang dont il Pavait remplie retomba sur sa tête; il fut 
y destitué et banni de la capitale. On essaya cependant 
» d*adoucir la rigueur de cet exil , mais en vain ; une 
» sombre fureur s'empara' de l*ame ambitieuse de 
» Vanni ; ses terreurs et ses' remords le portèrent à se 
» donner la mort , que , pour Phonnenr du gouveme- 
» ment et le respect de la justice, il eût dû recevoir 
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» cl*uae autre main , et avant d'aroir immole tant dé 
» victimes à sa propre ambition et aux terreurs de la 
» cour. Cette mort précéda de quelques jours Tentrée 
» des Français dans le royaume de Naples. Ayant de- 
» mandé à se réfugier en Sicile avec la cOur qu*il avait 
» si atrocement servie, une faveur si faible lui fut pour^ 
M ^nt refusée. Il ne lui restait plus d*asile que la tombe , 
» et il s'y précipita; mais avant de se tuer il écrivit ce 
» billet : 

« L*ingratitude d'une cour perfide, les justes craintes 
1» que m^inspire Fennemi terrible qui s^avance , rim- 
V possibilité de me procurer un asile , m*ont décidé à 
» m^arracher une vie dont je ne puis plus supporter les 
» terreurs. QuVn n'impute ma mort à personne , et 
» puisse mon exemple servir de leçon à tous les in- 
» quisiteurs d^état , à tous les hommes assez lâches ou 
» assez pervers pour se faire l'instrument des yen- 
» geances du pouvoir. » ( CuOGO , EsJûi historique sur 
la réçoîution de Naples, Deuxième édition. Milan , 
1806. J. V. Inquisîzione disiata ). 



'\ 



NOTE DU LIVRE XII. 



Les homme» qui demandent à grands cris l'ar- 
bitraire dans le pouvoir et le vague dans les lois 
sont les descendans et les héritiers de ceux qui , 
après la mort de Henri lY, se partagèrent, dans 
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Tespaee de wn mois , les Irmte ailHess qtte les 
sdges 'économies de ce prince arâientTEiîs en ré- 
serve dans les cofTres de Fétat , et qnî valaient 
près de soixante millions an taux actuel de Tar- 
gent (^p^ge 2^6). 

II est des hommes quL parlent sans cesse de leur at- 
tachement au trône; ils mettent ce dévouemenrt fastueux 
au premier rang de leurs qualités héréditaires , et les 
maîtres du jour semblent avoir oublié à quel prix cette 
fidélité a été achetée par les maUres de la veiDe : il est 
bon de le leur rappeler , et dans leur intérêt , et dans 
r intérêt du peuple. 

Le prétexte qui avait fait courir aux antaes les grands 
du royaume contre leur roi légitime, le brave et loyal 
Henri tV , -n'existait plus; il avait abjuré sa religion , 
et s'était fait papiste ,• pour nous servir de son' expres- 
sion ; cependant les seigneurs , retenant toujours leurs 
soldats en armes, refusaient de rendre les places dont 
ils s'étaient emparés. II fallut déclarer enfin le motif se- 
cret de leur révolte ^ ce but caché sous le nom d'amour 
du bien public et de la religion , le désir de profiter des 
troubles qu'ils avaient filk nakve pour obtenir des hon- 
neurs, des emplois et surtout de l'argent. Voici l'état que 
Sully donne des sommes qni-sortirent du trésor royal 
pour amener au parti du roi ( ce sont ses expressions ) 
les cheB et les pririôpoilx flMnibras>de la -sainte ligse 

Au duc de Lorraine at aolMS .particuliers compris 
dans son traité , 3,766|8a5 livres ; au duc de Mayenne et 
autres compris dans son traité , et compris ausji deux 
régimtns suidés ^ ^ue le roi se chargea de payer , 



APPLIQUES A LA POLITIQUE. 4^^ 

^;^8oiQoo IWiies; au- duc «b 'Guise H ailt«cs compris 
àài»9ùm traité^ dSfli^oo» Vivfs ; «K ^kK -ik Netnours tï 
9iiêttt^3j%fQ0ù\mtieS'i'9u'ààÊC dleMeipettur pour'BIffTet 
et aotret^iUestde Braitag^ , 4)^*9^* ^^^'^^ > ^^ ^^^ 
d'Ëlbœuf pour Poîtien^-^ii^lfo Ihr. ; à MM. de Viilars 
et le chevalier d*Oise pour Rouen et le Havre, y compri» 
anssi les d^ommagemens accordés au duc de Montpeh- 
sier , au maréchal de Biron , au chancelier ....... 

3,4^7,800 Ev4 AU due dr£{iertioli-et atltM», 49^»^°^ ^^^-y 
pour la reddition de Marseille, 4o6>ooo livres ; au duc de 
Brissac pour Paris , i^CgS/^oolivres ; au duc de Joyeuse 

pour Toulouse , 1,470,000 livres ; à M. de la , 

pour 0#ka»s , B^j^cx) HVres ; à M. de ^Boisdauphiti et 
M^ds« âT^fléo iiv. ; à M. 'de b-Ciîitee'pattr'Gaiiiijraî, 
828,932 livres ; à M. de Vitry et Medai^, 38o»oo<» liv. ; 
aux vidâmes d* Amiens et d^EstoumelIe , aux marquis 
de Tmmel , Sessevat , 9)iipéeke , Lamet , ék*. , pour les 
viHes d*AM>evi«e, Péronne, €»ticy, 'Pierrepont , etc. , 
1,161,880 IWres; aux sieurs de Bélan, -QnîonviHe , 
Jofïrevflle, BUpèdre , «te* , pour Tiroyes, Nogeitt, Vi- 
try , Ohàutnmit , Ri^croy , Ghâteau-Pottrcîen , rtc. , 
834,046 livres; à *MM. de Rochefok-t pour Vesefey, 
Mallly, etc. , 497,600 Hvtres ; h MM. Canîtlac , d*Aekon, 
Liguerai , Funel , été. , 'potir *!a vil Je du Puy , etc. , 
347|ôOo livres ; à OfM d« Mioifttpeial et de Montespan 
pour différentes vflles de Guienne , 3()o,ooo litres ; 
pour Lyon , Vienne , Vafèttce , et autres 'viHtes du 1>mp- 
phiné , 636,8oo livres ; aux sieurs Duradon , hi f^ar^ 
dien , Bourcanny, Safrit-OffraDge , pbtrtr Dimm , etc. , 
t8o,ooo livres ; atrx sietirsiLevistôn ,'ltoudolii et BteaiF^ 
villictt , tSoyûôo'litres. Le idta^aes-^toWtott dcnWhdées', 
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taqt par des FTan^ab qiiè par des étrangers , à titré ^ff 
solde , de' pèn^cHM , de prêt , etc. > se lôonte à »3o m»- 
lioos de Jivres tourUds à aSUivres le niarc, ou à54 fr. , 
taosc actuel , €3& miliîotits. On vois qàe là devise des 
Suisses eftt auisi la devise!' des édèles. 



NOTES DU LIVRE XIII. , 



• « 

Il n^y a pas hnn de la tribune à la rocIi« 
Tarpéieime, disait ëloqàemmeDtleDémostbèae 
français ( pa^ ^57). 

La tribune aussi a ses périls ; sts héros , comme ceux 
des champs de batailli^ , ont souvent remporté des pal-* 
mes teintes de leur propre sang. Antiphon fut mis à 
mort par les trente tyrans d'Athènes ; Isocrate se vit 
réduit à se laisser mourir de faim ; Eschine fui appelé 
en jugement ; Démosthène, pour échapper au supplice , 
fut forcé de sVmpoisonner ^ Hypérides mourut au mi- 
lieu àes tortures ; Tiberius et Çaïus Gracchus furent 
massacrés sur la place publique par les chevaliers ro- 
mains ; Caton se déchira îles entrailles; la tète et les 
mains de Cicéroa furent clouées à la tribune aux ha— 
rangues. 

Lts tems modernes n'^nt pas été ^ pour les orateurs , 
moins féconds que 1^ siècles anciens en catastrophes 
tragiques : Sidney portasur Técbafaudsa tète innocente; 
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Birnavc, Touret, Guadet> Vergniaud^ et presque 
tous les grands orateurs de nos trois premières assem- 
blées subirent le même sort ^ d'autres tombèrent sous 
le -poignard des assassins ou moururent d'inanition sur 
les routes , dans les' champs , au fond des bois et des ca^ 
ventes, et leur mort justifia la prédiction dé l'éloquent 
Yergniaud : «La révolution, comme Saturne , dévorera 
» ses enfans. » Gloire , gloire immortdie à ces hommes 
vertueux qui , n'ayant à espérer de leurs ingrats con-^ 
temporains ni emplois , ni honn^éurs , ni fortune * ni 
reconnaissance |ieut*étrey n'en abordent pas: avec moins 
de courage et d'indépendance cette -tribune si voisine 
de la roche Tarpéienne , et , défenseurs intrépides des 
franchises nationales , bravent également et les bour* 
reauz et les assassins ! 

Des vingt orateurs les plus distingués de rassemblée 
constituante et de rassemblée législative , deux seule<- 
snenfte»stent encore ; presque iourles autres sont morts 
avant le [tems , et de mort violente i l'un a été massa-^ 
cré, neuf ont péri sur Fécha^ud, beaucoup d'autres, 
non moins célèbres , ont subi le même sort^ 

Le souvenir de ces sanglantes catastrophes n'est point 
effacé ; cependant ces funèbres images semblent avoir 
plutôt soutenu qu'affaibli le courage des orateurs qui , 
depuis iftxS , .se sont dévoués pour la défense de nos 
«droits* Plusfd'uneibis). dans le. cours de la darnièffe ses*' 
sion , la Fi:aiice a reconnu la voix courageuse qui s'é- 
criait en iSi6 : On égorge les prolestans dans le Midi ; 
et le i^appel à l'ordre prononcé centre M. Yoyer d'Ar- 
genson n'est pas le moindre de ses nombreux titres de 
gloire. / 






426 LA BfOBALfi 

Le -général ia Fayette , fidèle aitx prmcîpes es ht U-» 
kerU eoastitulîonDeUei selesâ>pokitflbjitret-povr avoir 
payé 'se«.pii«aMer«-«irotfU^d'ime •loi%ne«et' OMielle capti-* 
vile ; il Be s'bst pas- élevé a^ec moÎBt d'^tfrsie'oofitne 
les lois suafleiiaÎTtis <àc fia liberté îlidtvidMBe,, <ke 4a lî-* 
hotié de la ^r«a6e-el de r<îtodépeiidaine des «étectMOL 

Aucunes «OBSÎdésaAîmas hwminesVoiit pu iparreiiir 
A étoii0br.k'yeh4e8lkip«it>de Mm^ , des 'Méeliîii , 
desLaffittti «éludas Casiai^>I\eariiBr^ réclanwnt l'a«to^ 
rite 4ea4oli etdeamagîstrtate. 

La jMtfie 4»eamiiaîiiaiite ae ^acwi^adwi «pw dian^ 
velin, /afiàiUifBur'uae longi 1— ladai, en {M'oie aoc pkis 
TÎtes-dMle«M ,ti*eoa pbs moins «emfli )us^*ani ^ev«- 
nier AMMki«at* des àt^rn sa citfs jdaat les 
multipliaient pour lui les périls ; riiiiioine au 
âiin^fÊ^xn'ji^éumait ■KMBt»ryiiliB*est AîtipoMar^an ffied 
de caUe itvlbuBe«cià liM'de ivs il bppufa kiTaisoii des 
traits db-aa vîta ébqoenee.» •povr - y ^Séfedâpe la» daoHt 
de la'naiion , idésoraftns insé|nfidiks âe oaos du Ifrâne. 

Bignoto sBitfBe>lli rùu^^*ii suit nWt ^ihu «aUe qui 
conduit aux.ambasBades'itt dna dignités.; ifu^iaiiporte, a*îi 
estsâr^*y «riMvcr leav«s«K 4ela Hnasce, ks4iéDédio- 
tÎMis en peuple at àis apphudissaniai ^ha »giBis da 
bian. 

« My-a Mn» diiail4fia illuatrechUiHieliur^ du^poignard 
» d'an «asMuiin è bipoîtviae de il5koBar8te ihamtoe. » 
Manud •tt<a*î«géde ortMe:; les «asenacei aV^ fuà^ 
éknNdéaoo counge, n'oot^oiart^désartué soaaélaquttioe; 
il ne •*est pas montfié moine «durant éaos les 'bittes de 
la liberté : ia cbalear «le son aaae , le feu de aon patrie- 
tume n'en ont pas été un seul instant refroidis. 
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Les mêmes périls, les mêmes circonstances ont trouvé 
dans Benjamin Constant la même fermeté d^ame ; ton* 
jours plus fort de Ténergie que donne Pindignation , les 
libertés natioiiâbvs n'ont -pas de défenseur plus intré- 
pide et d'avocat plus éloquent. Jamab cet orateur ha- 
bile , ce logicien profond , ne s*est montré tout à la fois 
plus véhément et plus maître de lui , plus fort de prin- 
"tfifMSyiplHft Iriëhe'dtit^giilMtts , ^e- dttm ces heures de 
inotMe, 0it4o«t>étBÎtii[&eo9çniti|*ei[ce^téikickart« et les 
lois. Orateur fin et quelquefoit-^ailkiin,' son ironie., 
comme celle de Socrate , n'est jamais amère , et ks traits 
tsbdt ^ la-^î^rapklas et Iwahieûic. 

Ces kmee , «w périls /étatettt-Mtis tteiAe^m^liis gran A 
<f]oeseuK(«a(niîU6udeMfliek<le»géiiéMruxTateyre, De*- 
en»rçef , ^MbastîaiM ét^F^ 4fm passéleiir^ie; ^pen^^ 
àaad leur B»uireMilé , *^m atti«k pu'ies ^oimer , «e les 
MJ^imëaaitmafmê,^ijjhiérâ!L ^e^reyre ^st, ddttss^ 
iéÎBoours, «vif, 4h*efct^iil éViteleft4élours, et ne con- 
naît ni les timidités I ni les ménagemens des ootirtisans 
«de b<f«veett'. Xe ^sérfll DemM^çaiy, m^t pUi9d« «véhé- 
mence, â*a pas noÎMtde franiiiise. f^1i4p«rMii4»ëHilé 
àa «éBéral SébailMi a flus^d'eme IbisdéoMicerté 1«b 
itttevMptetMfs , «t oott»e«dé keiknioe à eem qui «rar- 
<^MÊÊt les «vérités eepeeée» à le )n»nîèF«'de ce généfafl. 
L'ékiqiieMe du géaénA Fqy «»t plus M^ ; 'il s'eet ^le^é 
du imttiîer toi itmie ^illiur'4*iit il m Vit pins ^s- 
cepda I et a m^»tfaé%à place lu pM«ief rang de» era- 
'tettrt4kiMs»éMVg^«is, fom et èitîHalM* 
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NOTES DE LA CONCLUSION. 



Qui paarrait , 8an$ oulrager à la fois la in<H 
raie et la vérité, comparer^les mamrs d'Alexan- 
dre , tic,^?(^ page 38 1 ). 

Ce n*est pas seafemrat sous le rap|»ort de la chaatete 
^ue les miBur^ des princes se sont amëliorëes ; eu 
aussi sont devenus meilleurj» époux ^ meilleurs pères, 
et peut-être 41s plus respectueux. Je ne crois pas .que 
l'ëvénemei^l qui se passa à Menttarlier, au commen- 
cement du divhuili^me sîède , puisse se renouTeler. 
Yoipi dk quelle manlèlrc M. de Lactclelle en rend 
compte »> 

« Le roi Victor Amédée avait, abdiqué, la couronne 
s» en grande poimpe et Ane apparente pliilosopliîe , ne se 
» résenfiant qu'ùiie pension de-dèux cent mille ëcus , et 
» se proposant de ▼nrre en épicurien délicat, dans une 
» retraite charmante près du lac de Genève. Mfiie les 
» plaisirs d!upe vie calme, que les princes ont quelque- 
» fois enviée' aux sages , nn s^duiseiit pB» toujours des 
» arae> qui ont oonnu le besoin d^une agitation perpé- 
» tuelle. Victor Amédée resta toufours le plus inquiet 
3» des hommes. Il tomba malade , et s*ofFensa du peu 
j> d'empressement que le roi son fils mettait à le visiter. 
9 II était guéri lorsque Charles Emmanuel vint le voir. 
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•' ficcfmpagnitf de la reme et denses mÎBMtres. L'un de 
s^cefoÉnâf île marquis d*Orme y deTaît tout à Victor 
» Amëdëe , «t cherchait à ni9|nrer au jeune roi Fin- 
3» gratitude dont son cœur était remp]]. Ce ministre 
>» sfii^^iéta de . la soumission craintive et respectueuse 
w avec laquelle Emmanuel recevait les reproches de son 
» père. II lui persuada de partir précipitamment ; Vic- 
» tor outré résolut de suivre son fils ; il part , il arrive 
s» à Montcarlier. Timide pour la première fois , il écrit 
« au rbi ^u^i^se conforme à ses conseils^ et que ne 
» Toulant point s'exposer à passer l'bilrer dans: )e Qliipat 
» rigoureux de la Savoie , il lui demande une retraite 
» dans le Piémont. Cette seule démarche inspipa des 
» craintes sérieuses au roi Emmanuel ; hientdt il accusa 
» son père é'apoirfaii une conspiration pour remonter 
1» sur le trône, Victor Aniaiis Fin? abrité avec uns 
» IKDIGNB VIOLCHCX : c'était pèfladant la nuit » il était 
» couché aupèèsde sa Oerame ; un détachement de gre-r 
» nadiers entre dans sa chamln-e avec des armes et des 
» flambeans. Amédée sériait reconnaître *à eux comme 
» le roi qui les a conduits si soiiTent à la victoire ; il 
M Utte eonireeeux fui penUutXénirainer ; sa femme qui 
« le défend est éxpotée aux coups des soldats. On le 
-«« ^ettfi dacàs use voiture, oii le conduit dans ta prison 
j» de Réiiole , Rr sa fimms xn RB»FEKifiE ayrç ici 

» PLVft TlLBi PRibSTlTOÂRS. 

, » C'est! ainsi iqn'nn .fils roi triûteion pèse qui avait été 
».:roi ;.tin père.qni s.'était occupé, avec ardeur , aveo 
» lamour de Téducation de ce fils ^ <(ui , dans toutes les 
» occa^ons , l'avait présenté att peuple et à^rarméei, et 
» rafvait y lui vivant , ûût hikitiar de sa oouiwnneî 
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»« Immma avftil été moins «nu) q«e 3m<si^cI») dcuscMto et— 



. Les mœims. mému à^ cmv^is9nsn»o^ti moîns 

K Madcittoisellfr tan gevivmin avec un dos hovniAafes 
{kliift.coproin|KUi de la capitale ^ 1& comte ^sihsmry,. Ga 
U dcsig^aUpar oa^iiiiâna^îtM àk /vif»» que*, le^ régent 
avait imagifié- |K>ur tet : eoenpagooiM de dëbanebe^ Se 
denaîère respource* élak dtt< tenir eue iBaîtom d« fcn^; 
p4»uf en att9a««ihte« la oélébnilë', il y'froiâiiîseiè mads- 
moiselW l*aiigja « 4eei labsaBié a»ailiIe»phB*gnaBâ ëdat 
in«4gf7é> «ne pfi09tÎÉiitîoA'pj:d^oee. Ije mlkt detohaHbre 
à qfii 1^ rei/avalfclettgHefln» eimfié la dineetie» dW ha* 
rem irf)p) peu olemlektffr, ceoHBtaîquflsan^ oonte Du«- 
banrf» l'cgubarrae outil' éiailt de seiîafairéi MPiMettne qne 
l*âge etrla^atâtflé rendaientrdifRoyetaeir» an pfaeaîisL $!► 
ivercy^vit dans cettA ceafidencr^Je/ pviésaga» de. b plus 
haute fortune ; il vanta les jehanaef.da'iaBidanioÎBelk 
Langea Le Tal^decbeiiiiif é«f«t endiapië en: là vof ant , 
et c|uqi(|ne sa^imaHon Jvt peescrivU pènBdoréserre Âaoê 
«es.ehoia, iMkesanda ceiiii^ci poae- ^raînicre \k langueur 
jâu jnaaanque. Maielui-aiéiite fvt étoaaé et en. quelque 
sorfe.Qaa&UidéTi«iae»0i|ve<lâffoixiKWtva eaeortaBt des 
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hrm à'Uwn^UmJcat qin, n^empDUBtftîti pien* de lar pudeur 
IHHlIi «mlldlÎK la 'voliiptlé. Louise n'est» coutem» damt Ta*- 
vHi^SfOlierufitw de^aatk nouv«au>9»âft- dî pav-le» ovofco 
furet- quîH dûit&rmar, ni pav les rëvëhitiiHM ifpiWii'iuv 
ffàt* Il proditik a» honteuse- extaM à> tousses fenilMPs-: 
^cu»^ d'euX: net peut cependeni croire à l»dÉptfe'de»ce 
oappîce; eitlosipliis. ooaepliiisans n'osanif eneeve ffcSndre 
dit respect p4mR unec.pKmaie'Iongkvteisciexposée auvm^-» 
pris. Le maréchal de Ri^^Uu. seoli montse pon»^ «jliè 
une admiration sans réserve , et parait convaincu q^ue 
nuT genre d*honneurn*est au dessus de tant de charmes. 
Bientôt la nouvelle favorite change de nom : un pacte 
infâme lui a donné le titre de comtesse Dubarry ; le 
frère de celui dont elle a été la maîtresse n*a point rougi 
de Tépouser. Il est un pasyqfie Louis hésite à franchir; 
la nouvelle comtesse n*a pas encore eu les honneurs de 
la présentation. Les constitutions du royaume , Fétat de 
Téglise , la balance de TËurope , tiennent à cet événe- 
ment ; on le regarde comme lè signal d'un i^veau sys- 
tème d'administration et de politique. Les dames de la 
cour, même celles dont le public avait souvent* divulgué 
les fautes, ne pouvaient supporter Tidée d'être confondues 
avec une femme vouée dès sa jeunesse à l'opprobre de 
la plus basse prostitution. Le roi paraissait effrayé des 
obstacles d'une présentation. Le maréchal de 'Richelieu 
vint lever ses scrupules ; il lui représenta que le moment 
était venu d'opposer une fermeté inflexible à cette es- 
pèce de récolte , à cette coupable résistance ; qu'une fi- 
délité qui se permettait tant de réstrictions était suspecte, 
et ijue ce serait cesser détre roi gue de ne poiat faire res- 
pecter ses penchons à ses ministres età $a cour. Madame 
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Dubarry fut présentée ;^ ]e roi lui accorda les konnctirs 
et toute la puisMaoe dont la. marquise de Pompadour 
avait joui si iong-tems^ et dès lors chacun afiTecta de 
«^*aTeir plus qu'un sentiment , celui de Padmiration. X« 
chancelier Alaupeou imagina le premier de se supposer 
des titres d^alliance et de parenté slvecles Dubarry, et 
avec le tenu- ils trouvèrent unefoul« de pareasâila eonr.» 
( Lacbstrllb» Hisi. du dix^kuitièwte u'èHe^ tome iV« 
4e la page asi2 à la page a3i.) 
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